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SERMON
POUR LE JOUR

DE LA NATIVITÉ DE LA S" VIERGE.

Quomodo potcst Itomo nnsci , eùm slt sencx ?

Comment nn homme peut-il naître anc seconde fois,

lorsqu'il est déjà avancé en âge ? ( Joan. 3. )

Noas avons trois choses à observer dans la naissance

royslérieuse des Gdèlcs , les soins qui précèdent cette

naissance , les peines qui l'accompagnent , la joie

qui la suit.

v^E qui m'engage à vous parler aujourd'hui de la

naissance mystérieuse des fidèles , ce n'est pas la

crainte que la naissance de la Sainte Yierge ne me
puisse fournir une matière assez abondante ; j'ai

déjà fait voir combien c'était un riche sujet pour
l'éloquence chrétienne : mais comme tout ce que
je pourrais dire de ce mystère peut convenir à

toutes les autres fêtes de AJarie
, je me suis déter-

miné à vous entretenir de la seconde naissance des

chrétiens, naissance toute remplie de mystères

,

et dont je ne prévois pas vous pouvoir parler dans

une occasion plus favorable. J'entends, MM., par

cette naissance spirituelle , le commencement
d'une vie pure et parfaite, où s'engage nne ame

5. 1
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touchée de Dieu , nprès quelques années de dés-

ordres ou de tiédeur : il se fait à ce changement
de vie des opérations qui méritent bien d'être ob-

servées , et j'espère que le détail où je vais entrer

ne sera pas sans utilité pour la plupart de ceux
qui m'écoutent. Divin Esprit , si vous êtes le seul

auteur des mystères que j'entreprends de dévelop-

per , vous êtes également le seul qui me pouvez
donner les lumières dont j'ai besoin pour en parler

dignement
; je vous les demande , ces lumières

pures, par l'entremise de Marie : Ave , Maria,

Pour dire tout ce qui regarde la naissance spi-

rituelle, c'est-à-dire la conversion d'une ame chré-

tienne , il me semble qu'il faut considérer trois

temps : le lemps qui précède cette conversion, le

temps où elle s'accomplit , le temps qui la suit.

Dans le temps qui la précède , c'est une action

entre Dieu et l'homme ; dans le temps où elle s'ac-

complit , ce sont des combats entre l'homme et

riioinme même; dans le temps qui suit cette con-

version , c'est une douce paix , fruit d'une géné-

reuse victoire : paix fnallérable
,

qui fait oublier

tout ce qu'elle a coûté : Jam non meminii pirssurœ,

quia natus est liomo in mundam. Pour expliquer

tout ceci plus au long, en suivant les divers temps

où la naissance du chrétien se prépare , s'opère ,

et se consomme
, je ferai voir dans le premier

point les soins qui la précèdent; dans le second ,

les combats qui l'accompagnent; dans le troisième,

la joie qui la suit. Voilà tout le partage de ce

discours.

PREMIER POINT.

Un des plus doux entretiens des âmes saintes

,

c'est de se rappeler la conduite que Dieu a tenue

pour les attirer à lui ; elles y remarquent tant

d'iimour , et une bonté si paternelle, qu'elles ne

peu vent assez l'admirer, et qu'elles s'écrient, comme
faisait sainte Thérèse , toutes les fois qu'elles y
pensent : Misericordias Doniini in œlcrnum cantabo:
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Seigneur, je ne veux point avoir d'autre occupa-

tion durant toute l'éternité que de chanter vos

miséricordes. Or quoique Dieu ait plus d'une voie

pour nous attirer à lui, et qu'il ne suive pas tou-

jours la même méthode ; quoique
,
quelque mé-

thode qu'il garde , son action et la coopération de

l'ame soient extrément secrètes , et que , comme
dit saint Augustin , nous voyions les hommes
changer de vie, sans pouvoir découvrir les ressorts

qui opèrent ce changement ; voici néanmoins ce

qu'on peut observer à ce sujet. En premier lieu ,

quels sont du côté de Dieu les soins qui préparent

la conversion de l'homme ; en second lieu
,
quels

soins de la part de l'homme doivent répondre aux
soins de Dieu.

Dieu commence presque toujours à agir dans

nos âmes par qnciqucs-nnos de ces grâces que
nous appelons extérieures, parce qu'elles entrent

par les sens, et qu'elle? ne peuvent rien faire dans

l'ame par elles-mêmes pour la disposer à aimer
Dieu. Sainte Magdelène enlend prêcher Jésus-

Christ, elle lui voit faire des mirncles. On raconte

à saint Augustin la vie de saint Antoine , et la con-
version de deux courtisans

,
qui

,
quoique déjà

avancés à la cour, et près de contracter un mariage
avantageux et heureusement assorti , s'engagent

par vœu à une chasteté perpétuelle. Sainte Elisa-

beth de Hongrie jette , ce semble , par hasard les

yeux sur un crucifix un jour qu'elle entrait dans
l'église avec tout l'appareil des plus brillantes pa-
rures. Saint François de Borgia trouve le corps
de l'impératrice morte , une des plus belles per-
sonnes qui eût été en Europe , il trouve trois jours

après ce corps si corrompu qu'il faisait horreur, si

défiguré qu'il n'osa jurer que c'était le corps de la

.princesse. Un trouble salutaire saisit l'un sur un
livre de piété, ou sur un texte de lEcriture conve-
nable à la disposition où il est actuellement; un
autre a vu mourir un pécheur insigne ; celui-ci

entend un discours -édifiant , ou voit un exemple
1 .
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d'une vertu héroïque : voilà la première faveur

que la divine Providence a coutume de ménager

à une ame prédestinée. Cette faveur ^ comme je

l'ai déjà remarqué , ne fait rien par elle-même ,

el!c est seulement le canal par où passe dans l'es-

prit une pensée pieuse
,
qui est comme la semence

de notre sanctification. Et quœ congregasli cujus

erunt ? dit Dieu au cœur de ce riche qui assiste

aux funérailles d'un autre riche : Pour qui sera ce

que tu as recueilli ? Que sert à cet homme de

s'être élevé si haut, fait-il entendre à un ambitieux

qui voit un grand emporté par un accident im-
prévu ? Quid prodest liomini ? Un voluptueux qui

entend pailer de l'Enfer, se dit à lui-même : Voilà

qui est éternel, cl tous mes plaisirs ne seront que

d'un moment : Momeutaneum quod détectât , œter-

iiutti quod cruriat. Dans le temps que cette jeune

mondaine enflée de sa beauté rencontre sans j
penser le crâne décharné d'un mort , il lui vient

à l'e^^prit que celte tête , toute affreuse qu'elle est,

a peut-être été plus belle que la sienne , et qu'un

jour la sienne ne sera pas moins hideuse.

Cette lumière du Ciel , celle salutaire pensée

est accompagnée d'un saint mouvement , d'un feu

surnaturel qui enflamme le cœur, et qui y fait

naître un jucux désir de conversion. Toiit cela se

fait en nous, dit saint Augustin, quoiqu'il se fasse

sans nous , et souvent même malgré nous. Celte

lumière est dans notre entendement, ce saint désir

est dans notre cœur : cependant nous y avons si

peu de part , qu'il ne dépend de nous en aucune
manière , ni de leur fermer l'entrée de notre ame,
ni de le? y attirer

,
quoique nous puissions ou les

étouffer, ou les entretenir, lorsqu'une fois l'un

et l'autre nous ont été donnés. Sur quoi , MM. , il

faut désai>user ces personnes qui
,
quoique attachées

au monde et à elles-mêmes, se croient néanmoins
assez vcrlueuses

,
parce qu'elles ont beaucoup de

bons senliniens
,
parce qu'elles sont souvent pres-

sées du désir de servir Dieu. Elles devraient , au
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lieu de se faire un mérite de ces grâces, elles

devraient souhaiter d'en être privées , si elles ne

sont pas dans le d«;sscin d'y répondre : ce sont des

talens dont on leur doit demander un compte ri-

goureux ; loin de pouvoir faire aucun fond surtout

cela , c'est sur cela même qu'elles seront infailli-

blement condamnées. J'avoue que ce sont des

marques de l'amour que Dieu a pour elles ; mais
îgnore-t-on que ce sera cet amour rebuté et mé-
prisé qui se changera en haine, en mépris , et que
celte haine , ce mépris animeront la justice et la

colère de Dieu contre les pécheurs ?

Si nous étions aussi dociles, et aussi zélés pour
notre salut

, que nous le devrions Cire , et que
nous le pourrions , cette grâce , telle que je viens

de la représenter , suffirait , dans quelque temps
qu'elle fût donnée, pour nous engager à vivre

saintement : mais comme nous avons beaucoup
d'ennemis, et que nous sommes la faiblesse même,
si le Seigneur n'a soin de prendre notre temps, et

de nous appeler dans des conjonctures où nous
soyons disposés à lui répondre , limpression que
fera sur nous sa voix, loin de nous sanclifier, nous
rendra plus coupables. Aussi lorsque le Seigneur
a dessein de se rendre maître d'un cœur , avec
quelle aimable sagesse va-t-il au-devant de tout

ce qui pourrait traverser son entreprise , dispose-

t-il tout ce qui peut la favoriser!

Osons pour un moment entrer dans le conseil

de sa miséricorde. Pour nous rendre sa présence
sensible , le temps qu'il choisira sera le temps où
l'esprit sera plus libre de tout autre soin , où il

sera dans la disposition la plus conforme aux
pensées qu'il veut inspirer ; il se présentera en
quelque sorte à nous sur le déclin d'une passion
qui nous aura long-temps fatigués , et qui n'aura
laissé dans notre cœur que de l'amertume ou du
vide. 11 nous viendra chercher dans la solitude ,

dans les ténèbres, dans l'afTliction , sur un lit de
douleurs où une maladie nous oie le goût des joies
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du monde , où les approches de la mort nous font

sentir la caducité des biens terrestres II attendra,

il avancera même la mort de ce mari , afin que
l'amour qu'avait pour lui une épouse trop tendre

s'éteig^ne et fasse place à un amour plus spirituel.

Il profitera de la disgrâce de cet homme , et il lui

ofiVira son amitié dans le temps que l'adversité

aura éloigné tous ses amis. Il permettra qu'un
confident nous trahisse

,
qu'un emploi nous retire

dos occasions les plus dangereuses , que la néces-

sité ou le hasard en apparence nous lie avec des

personnes d'une piété exemplaire. Il prendra le

temps où les approches d'une solennité inviteront

tout le monde à la pénitence , où les prédications

fréquentes pounont fortifier la pensée que nous
aurons de changer de vie ; il nous fera tomber
entre les mains d'un Confesseur zélé , et capable

de faire heureusement éclore cette sainte résolu-

tion , attentif à la soutenir dans sa naissance , et

à la diriger dans ses progrés : Tu cxsurgcns misC"

reberis Sion ^ (/uia tempus miserendi ejus , quia
venit tempus. Daignez , Seigneur, nous offrir votre
grâce dans ces heureuses circonstances , parce
qu'étant donnée dans un temps si favoralilc , elle

sera infailliblement efficace , elle produira le fruit

que vous en attendez.

Dans ces conjonctures , une pensée qui se sera

mille fois présentée en vain à notre esprit, fera

sur notre cœur une impression si forte, qu'il nous
sera comme impossible d'y résister. C'est ainsi

que Dieu en usa avec David ; il ne le troubla pas
dans les premiers désordres de sa passion , il at-

tendit que le temps en eût ralenti l'ardeur, il

excita ensuite diuis son esprit des mouvemen»
d'indignation contre une injustice supposée, afin

de le disposer à concevoir une juste haine contre
lui-nirmc , une sainte horreur contre la cruauté
dont il s'était rendu coupable ; enfin il envoya un
homme capable de le conseiller , capable de l'ani-

mer à la pénitence , et d'ouvrir la plaie salutaire
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que la grâce de la componction devait achever

dans son cœur ; capable enfin de lui fournir les

moyens d'apaiser le Seigneur. Aux fléaux par les-

quels sa justice miséricordieuse avait résolu de

punir David en cette vie , le saint Roi présenta

un cœur blessé , un cœur brisé par la douleur. Si

Dieu eût frappé ce prince dans un autre circon-

stance , que seraient devenus ses soins et ses

grâces ? et si le Roi-prophète eût manqué celte

occasion , quelle autre occasion pouvail-il at-

tendre ?

Je veux dire , Chrétiens auditeurs
,
que comme

il faut que Dieu prenne notre temps pour nous
-inspirer une sainte résolution , il nous faut

, pour
la former, prendre aussi le temps de Dieu. Il y a

un moment où nous sommes plus disposés qu'à

l'ordinaire à écouter Dieu ; mais il y a aussi un
moment, et peut-être n'y en a-t-il qu'un pour
chacun de nous, où Dieu est disposé à nous recevoir.

C'est ce tempis que David appelle le temps du bon
plaisir : Tempus beneplaciti. Un autre Prophète
l'appelle le temps d'acception, le jour de salut :

Ecce nunc tempus acceptablle, ecce iiuric dits salutis.

Si nous le laissons échapper, cet heureux moment,
hélas! reviendra-t-il jamais ? et voudrons-nous
efficacement demain, ou un autre jour, une con-

version que Dieu nous demande peut-être aujour-

d'hui ? L'épouse entendant frapper à sa porte ,

délibère quelque temps si elle se lèvera ; elle s'y

résout enfin lorsqu'il n'est plus temps , l'époux

s'était déjà retiré ; elle le cherche inutilement ,

elle l'appelle , et elle n'a point de réponse : Quœ-
sivi illum , et non Inveni ; vocavt , et non respondit

mihi. Jamais retour ne parut plus sincère que le

retour de Saul , d'Antiochus, et de Baltassar :

ils demandèrent le pardon de leurs fautes , ils le

demandèrent avec larmes ; mais ils ne le deman-
dèrent pas au temps convenable , et pour cela ils

ne l'obtinrent pas.

Ame infortunée^ que Dieu a peut-être autrefois
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recherchée avec bien de remprcssement , et que
je vois aujoiird "hui dans une tiédeur funeste, dans

une sorte d'impuissance de rallumer les saints

désirs que tu as si souvent ressentis
;
qui pourra

réfléchir sur la jferte que tu as laite sans verser

des torrens de hirmes , et sans dire avec Jésus-

Christ : Quia si cognovisses et ta , et qaidejn in hac

die tua , quœ ad pacem tibi ! nunc autem abscon-

dita sunl ah oculis tuis : Ah ! si dans ce jour que
je t'appelais , tu avais reconnu ce qui te pouvait

rendre heureuse ! mais aujourd'hui celte connais-

sance t'cîst cachée. V enicnt dies in te , et circum-

dabunt te inimici tui vallo , co quôd non cognoveris

tempus visitationis tiiœ : Des jours funestes s'élè-

Teront conlre toi , tes ennemis t'assiégeront , parce
que tu n'as pas voulu connaître le temps de ma
"visite, parce que tu m'as fermé ton cœur lorsque

je suis venu à toi.

Je vous prie de faire avec moi cette remarque,
Chrétiens auditeurs : llien pour l'ordinaire n'étant

ni plus frivole , ni plus indigue de notre estime ,

que ce qui nous eM)pê(;he d'écouter la voix de Dieu;
irrité de se voir abandonné pour des avantages si

'méprisables , Dieu ne se contente pas de nous
mépriser à sou tour, souvent même il nous ôte
ce que nons avons lâchement préféré à l'honneur
de le servir. Il pern»et qu'une personne esclave du
respect humain jusqu'à n'oser faire profession de
piété , passe dans le monde pour une persoune
peu réglée , mais dissimulée, mais hypocrite. Ce
courtisan qui n'a pu rompre l'aliache qu'il avait à

la cour, en e>l banni par une disgrâce ; cette femme
n»i-ndaine qui avait craint de ternir sa beauté par
la pénitence, la verra défigurée par une maladie.
Clés désastres particuliers nous sont figurés par la

révolution arrivée au peuple Juif : c'est la remar-
que de saint Augustin. Ttinporalia perdere timue-
runt , et vitam œlernam non cogitnvcrunt ; ac sic

utrumqup. prrdiderant : Ils ont craint de perdre les

biens Icuiporcls et passagers, cl ils n'ont pascraint
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de perdre les éternels : par cette damnable di3po-

silion ils ont perdu les uns et les autres. Si donc
aujourd'hui le Saint-Esprit vous donne la pensée

de changer de vie, au nom du Seigneur recevez

celte pensée avec respect, et prenez autant de soins

pour la rendre effîcace ,
que l'Esprit-Saint en a

plis pour vous la donner dans une circonstance

favorable ;
portez-la dans la solitude , de peur

qu'elle ne soit effacée par d'autres objets; donnez-

lui vos réflexions les plus sérieuses
;
par la lecture

des bons livres donnez un aliment convenable à
cette étincelle ; communiquez-la à des personnes
qui puissent, pour ainsi parler, vous aider à la

soulfler, vous aider à allumer un feu durable dans

votre cœur : surtout ne cessez pas de demander à

Dieu des lumières plus abondantes, et un accrois-

sement de forces pour accomplir sa volonté.

Ceux qui prennent ces sages mesures se trou-

vent bientôt si intimement persuadés de la néces-

sité et de l'avantage qu'il y a d'être tout à Dieu ,

qu'il ne leur reste plus qu'à en former efficacement

la résolution. Ils la produisent enfin , cette réso-

lution ; mais voyons les différens combats qu'elle

leur coûte : ce sont là les douleurs qui précèdent

cette naissance spirituelle. C'est le sujet de la se-

conde partie.

SECOND POINT.

Il ne le fautpas dissimuler. Chrétiens auditeurs,

la résolution de mener une vie sainte demande un
grand courage , et les aines faibles sont peu ca-

pables de former une pareille résolution. Avant
que de remporter celte importante victoire , que
de combats les plus grands cœurs n'ont-ils pas à

soutenir contre la nature , contre le monde , contre

le démon ! trois ennemis toujours dangereux

,

toujours difficiles à vaincre.

L'esprit est-il parfaitement convaincu qu'il se

faut renoncer soi-même ? aussitôt la nature alarmée
du péril qui la menace, recueille toutes ses forces;

1*
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une rébellion ouverte de toutes ses puissances

s'oppose à leur propre destruction avec tant de

Tioicncc ,
que si Dieu ne soutenait la volonté par

son pouvoir infini , elle succoniberait infaillible-

ment dans ce premier combat. 11 se fait alors une
espèce de lutte entre la grâce et la volonté créée,

ou plutôt entre deux volontés contraires qui se

rencontrent en nous : cette lutte est semblable à

celle qui au jardin des oliviers fit couler du corps

de Jésus-Cbrist une sueur de sang. D'un côté la

grâce représente que pour assurer son salut , il

faut entièrement renoncer à la vanité, que Dieu
mérite ce sacrifice, et qu'il est assez riche pour
nous en récompenser. D'autre part, comment un
homme peut-il s'oublier soi-même jusques-là ?

comment peut-il étoufi'er toutes ses passions, et

changer, pour ainsi dire , de nature ? C'est faire

beaucoup que de s'engaj;er ; mais qui peut espérer

que sa faiblesse lui permettra de continuer à se faire

violence ? Et ne serait-il pas encore plus avanla-

^^ iix de ne pas commeii-'er , si on ne peut se

répondre de persévérer jusqu'à la fin ? Comment,
se disait à lui-même saif)t Cyprien prévoyant ces

combats, comment pourrai-jc aliVanchir mon ame
de la servitude où elle géioil depuis si long-temps,

si je ne l'arrache même du corps ? comment dé-

raciner tout d'un coup et avec facilité ce que le

temps et lliabitudc ont rendu comme naturel?

comment un homme accoutumé à une table som-
ptueuse et délicate , se réduira-t-il à la frugalité

et au jeûne même ? comment celui qui s'est fait

un plaisir de voir briller sur lui l'or et la pourpre

,

pourra-t-il se souffrir sous des habits simples et

modestes ? comment celui qui aime l'honneur et

l'éclat, se résoudra-t-il à une vie obscure ? enfin

relui qui est engagé dans les pièges attrayans des

vices, comment s'en défendra-t-il ? comment se

défcndra-t-il de l'intempérance qui l'attire, de

l'orgueil qui l'enfle, de la colère qui l'enflamme ,

de la cupidité qui le trouble , de Tambilion qui
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l'emporte , de la volupté qui l'entraîne ? Voilà,

dit ce saint homme , ce que je m'opposais à moi-

même avant de m*être débarrassé des erreurs de

ma première vie , lorsque je flottais encore sur la

mer orageuse de ce monde , assailli sans cesse par

SCS vagues menaçantes.

Tant que dure ce conflit intestin , vainement

vous peindrez aux yeux de l'homme qui l'éprouve

les délices d'une vie sainte ; vainement vous lui

remontrerez que le joug de Jésus-Cbrist est léger,

que ses commandemens ont la douceur du miel ,

qu'une manne céleste est cachée dans ses conseils

les plus difliciles ; il ne voit que des épines dans

la loi de Dieu , il n'y voit que des croix, il n'en

sent pas l'onction : la force seule de la concupis-

cence se rend sensible , la force de la grâce qu'on

n'a jamais éprouvée fait des impressions qu'on

ne comprend pas. 11 me semble voir l'embarras-

sante situation des Hébreux, que Pharaon pour-

suivait l'épée à la main , et qui ne pouvaient

échapper à sa poursuite qu'en se jetant dans la

mer rouge. Représentez-vous , MM. ,
quel était

leur trouble à la vue de ces flots , et des monstres

dont cette mer était remplie. C'était en effet à

travers ces flots et ces monstres qu'il fallait pas-

ser ; mais ils ne savaient pas qu'à peine ils au-

raient mis le pied sur le rivage ,
que les eaux se

devaient retirer , et leur ouvrir en se séparant un
passage également sûr et agréable. Voilà ce qui

arrive à une ame qui pense^ à se donner à Dieu
sans réserve : la vie qu'elle veut embrasser est

au-dessus des forces de la nature , et celte nature

effrayée ne lui permet pas de croire que Dieu fasse

un miracle pour lui applanir une voie qui lui pa-
raît impraticable. Vous ne me croirez peut-être

pas si je vous dis que j'ai vu des personnes en pa-

reilles circonstances perdre non-seulement l'ap-

pétit et le sommeil , mais tomber dans des fièvres

violentes , dans des pâmoisons fréquentes , et

$'ai)lmçr pour un temps dans une tristesse pro-
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fonde qui semblait les devoir conduire au tom-
beau. Toutes les fois que je fais réflexion à ces

combats intérieurs , je me rappelle les plaintes

améres que faisait Rebecca lorsqu'elle sentait Esaii

et Jaco!) se faire la guerre dans son sejn. Si sic miki

futurum eral , guicl vecesse fuit concipere ? Sei-

gneur ,
pourquoi tant de lumières , et tant de

saints niouvemens, si sur le point de me rendre à

vous je devais être arrêté par de si puissans en-

nemis ? Ne m'avez-vous inspiré le désir de vous
servir

,
que pour me faire sentir l'impuissance où

je me trouve de le faire ? Ne valait-il pas mieux
me laisser dans mes ténèbres

,
que de m'éclairer

simplement
,
que de m'éclairer pour me faire voir

ma misère
,
pour me faire voir que je n'en puis

sortir ? Si sic milii futuruvi erat , quid necesse fuit

concipere 7 Qui pourrait dire, MM. , combien de

pieux désirs et et de saintes résolutions écliouent

à ces premières dilTicultés ? combien de person-
nes , après s'être presque engagées ,

perdent cou-

rage à la vue de ces obstacles , et se rengagent
dans leur première tiédeur? semblables à Jacob
dans sa naissance , qui relira son pied déjà sorti

du sein de sa mère.
Cependant ce n'est encore là qu'un ennemi ; le

monde et le Démon se joignent à la nature, et

nous donnent quebiuefois encore plus de peine.

Quand on considère de près sur quoi sont fondées

nos craintes , lorsque nous craignons les discours

et les jugemens du monde , on ne peut s'étonner

assez que des personnes raisonnables et sages

d'ailleurs se laissent eflVayer par ce fantôme. Il

est étrange ([u'on se détermine à abandonner le

dessein de servir Dieu , et toutes les espérances
de l'autre vie , simplement pour plaire à ceux qui

pourraient désapprouver notre conduite, c'est-à-

dire , à des inconnus , à des libertins , à des gens
que nous méprisons, de qui nous n'attendons rien,

qui ne pensent point à nous , et qui n'y penseront
peut-être jamai-j

,
quelque genre de vie qu'il nous
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plaise (l'embrasser. Cepeiulant il est vrai , du
moins à Tégard de quel(iiios-uns, qu'il n'est point

de plus dangereuse lonialion , et que lorsqu'ils

l'ont surmonlée , ils ont une vicloire pleine et

entière. Je ne dis rien ici des mauvais parens, des

faux amis
,
qui travaillent quelquefois à détruire

l'impression de la grâce , et qui , tout chrétiens

qu'ils sont , tout l)ons chrétiens qu'ils croient être

,

s'opposent par une fausse tendresse à la sanclifi-

catiorî des personnes qu'ils aiment
,
par une amitié

folle, aveugle et plus pernicieuse mille fois que la

haine la plus morlclle. Quelquefois même, hélas!

ne se trouve-t-il pas des confesseurs , des direc-

teurs , qui au lieu d'aider la grâce , de seconder

les desseins de Dieu , font regarder comme uns
présomption , comme une folie , la ferveur d'une

ame que Dieu appelle à la sainteté , l'obligent à

ramper , à s'assujettir aux loix du monde , à se

contenter d'une vie commune , lorsqu'elle se sent

fortement inspirée de mépriser tout , et de suivre

Jésus-Christ sur le Calvaire ? Faux apôtres , plus

lïxilhcureux , dans leur lâche prévarication
,
que

ne l'étaient ces sages-femmes des Egyptiens, qui

ayant eu ordre de laire avorter, ou d'étouffer tous

les enfans des Israélites dans leur naissance , con-

tinuèrent, malgré cet ordre barbare, de faire

leurs fonctions avec fidélité, et de rendre au peu-

ple de Dieu tous les bons offices qu'on devait

attendre d'elles.

Enfin le Démon se mêle dans toutes ces diflfé-

rentes attaques , et met en œuvre et la force et

l'artifice , pour renverser les desseins de Dieu.

Non, jamais cet ennemi ne s'endort ; dans quel-
que situation que nous soyons, il ne cesse de nous
tendre des pièges pour nous engager de plus en
plus dans le mal ; mais lorsqu'il est sur le point

de se voir enlever une ame, de la voir transporter

dans ces voies de perfection où elle sera en quelque
sorte à couvert de ses traits , et où elle donnera
plus de gloire à Dieu qu'un peuple entier de cbré-
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tiens médiocres , alors quels troubles , quelles

tempêtes ne tâche-t-il point d'exciter autour

d'elle , en elle-même ! Tantôt il grossit dans son

imagination lesdiiïicullésqui répouvantent, tantôt

il lui exagère la douceur des plaisirs qu'il lui faut

quitter. 11 s'efforce d'allumer dans le cœur le feu

de l'impureté , d'éteindre dans l'esprit les lumières

de la foi; il fait paraître la vie trop longue pour
être passée dans une contiimelle mortification , et

l'éternité trop incertaine pour être préférée aux
biens présens. Toujours prêt à changer de figure,

souvent il imite ce Démon sourd et muet de
l'Evangile

,
qui se voyant près d'être forcé à sortir

du corps qu'il possédait, le jeta par terre en pous-

sant d'horribles cris, le tourmenta en mille ma-
Dières , lui causa des convulsions plus étranges

qu'il n'avait fait jusqu'alors. Je serai peut-être trop

long, MM. , mais je ne saurais finir celte seconde
partie , sans dire un mot de saint Augustin, qui à

sa conversion eut à soutenir tous les combats dont
je viens de parler.

Lorsque Dieu lui eût fait connaître ses erreurs et

la honte de ses débauches, il le pressa extrêmement
d'en sortir, et lui-même commença à se reprocher
sa lenteur et son obstination. Déjà il ne trouve
plus que de l'amertume dans le péché , déjà la

chasteté a pour lui des charmes ; il admir^* dans
saint Ambioi-e une vertu sans tache , une ame
^légagée de la terre , et avec un esprit solide et

pénétrant , avec une doctrine profonde, avec une
éloquence incomparable, un cœur plus grand que
l'univers. 11 conçoit de la vénération pour la vie

des Solitaiies qui sous la conduite de ce saint pré-
lat dcmcuraicnl hors des murs de Milan. Et moi,
se disait-il à lui-même, misérable que je suis,
l'eslt lai-jt toujours attaché à la terre? continue-
rai-jc de me \aulrer dans la fange ? Ah ! c'est

trop différer; je veux enfin , oui je veux renoncer
à ces j)ern(lcs délices : mais non, je me trompe,
je ne le veux pas; et quand je le voudrais, le
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pourrai-je exécuter ? Il cloute quelquefois s'il y a

un Dieu qui l'oblige à se donner à lui sans réserve.

Ce premier doute est-il dissipé? un autre succède;

il ne sait si ce Dieu est assez puissant pour guérir

ises criminelles habitudes. D'un côté il croit voir la

chasteté lui proposer l'exemple d'un nombre infini

de Vierges qui ont trouvé facile celte vertu qui lui

paraît impossible ; d'autre part se présentent les

plaisirs , et ils semblent ainsi le flatter : Quoi ,

Augustin , tu nous quittes , et tu crois pouvoir

dans la fleur 'le ton âge te sevrer de nous pour
toujours? Dimittisne nos, et à momento isto non

erimus tecum ultra in œternum? Ah! Seigneur,

ajoute ce grand saint, ne permettez pas que je me
ressouvienne jamais des objets impurs quis'offraient

alors ù mon esprit. J'avais recours à la prière ,

continue-t-il , et je craignais que ma prière ne

fût trop tôt exaucée : Tlmebani ne me cita exaudires ,

et sanares à morbis concupiscentiœ , qaam maUbani
expleri , quàm exstingul. Mon Dieu , donnez-moi

celte continence, cette vertu pour laquelle je sou-

pire depuis si long-temps. Non, disais-je ensuite,

ne vous hâtez pas de me la donner, différez à un
nuire jour : mais quand viendra-t-il , ce jour ? je

le souhaite, et je le crains; je l'attends, et j'aime

à voir qu'il n'arrive pas encore. £t tu , Domine ,

usquequô , qaandiu, quandiu , a\is et cras? quare

non modo , quare non lutc horâ finis est tarpitudi-

nis meœ? Mais vous. Seigneur, jusqu'à quand
m'attendrez-vous ? jusqu'à quand me laisserez-

vous ainsi flotter entre les mouvemens de voire

grâce, et les révolles de ma concupiscence? com-
bien de temps durera cette guerre intestine ? jus-

qu'à quand dirai-jc demain , demain ? pourquoi

pas aujourd'hui? pourquoi pas à cette heure même?
pourquoi porter plus loin mes désordres et mes
irrésolutions ? Que ne dis-je point pour lors conlre

moi-même? continue ce grand homme; quels

reproches ne fis-je point à mon ame ? de quels

aiguillons ; e me servis-je point pour l'animer k
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vous suivre , ô mon Dieu ! mais elle reculait toa-

jourà , elle s'excusait sur son impuissance ; et

iorsqu'après lui avoir fait sentir la faiijlesse de ses

excuses , elle n'avait plus rien à me répliquer, un

tremblement soudain la saisissait , elle demeurait

dans un morne silence , elle craignait plus que la

mort de voir rompre le cours d'une habitude qui

la conduisait à une corruption mortelle : Reman^

serat mata trepidatio, et quasi mortem reformidabat

reslruigi à jluju consuetudinis , quo tabescebat in

mortem.
Voilà, MI\I. , ce qui se passe à la conversion de

la plupart des chrétiens. C'est au milieu de toutes

ces tentations , et mal^-ré tant d'assauts redoublés,

qu'une ame généreuse , soutenue par la grâce du

Seigneur , forme une résolution constante d'être

à Dieu, et lui fait un sacrifice entier de son cœur.

Si vous êtes encore dans ces combats, plus ils

sont violens ,
plus je vous conjure au nom du

Seigneur de ne vous pas rebuter. Si l'Enfer en

vous perdant ne faisait qu'une perte légère , si Dien

ne vous destinait qu'à une sainteté ordinaire , s'iî

n'avait dessein que de vous porter à un bonheur

médiocre , le Démon ne lui disputerait pas si opiniâ-

trement cette conquête , il se la verrait ravir avec

moins de regret. Je remarque en effet que dans le

même temps , et au même lieu que saint Augustin

se convertit , Alipius conçut aussi le désir d'une

vie plus réglée : mais comme celui-ci ne devait ni

recevoir les mêmes grâces , ni rendre à l'Église les

mêmes services que son ami , il ne trouva presque

aucune résistance , ni dans lui-même, ni dans les

ennemis de son salut; il passa sans peine et sans

bruit au genre de vie où il était appelé. Esto igitur

fortis , et prœliare bella Domiîii : Recueille donc
toutes tes forces, ame choisie et bien-aimée; sou-

viens-toi que c'est pour Dieu, pour toi-même,
pour le Ciel, pour l'éternilé, que tu combats : dés
l'instant que tu auras surmonté cet obslable prin-

cip;d qui se préseple j^^dès l'ioslant que ton parti
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sera pris, et que lu auras dit, Je le Teux , oui

c'en est fait
,
je ^uis toute à Dieu ; dès cet heureux

instant tu conîmenccras à goCittr une paix , une
joie ineffable. C'est de cette joie qu'il me reste

encore deux mots à vous dire en finissant ce

disoours.

TROISIÈME POINT.

S'il m'était permis , MM. , de recourir ici i\ une
image profane, je croirais ne pouvoir mieux vous
représenter l'état d'une ame qui s'e.^t enfin résolue

à tout ce que Dieu demande d'elle
,
qu'en vous

mettant sous les yeux pour un instant le terme
ordinaire des aventures des chevaliers fabuleux.

Après qu'ils ont long-lemps combattu dans des

cavernes enchantées , contre mille monstres ima-
ginaires , le charme se dissipe enfin , et tout d'un

coup ils se trouvent dans le jour le plus serein au
milieu d'une agréable solitude. Oui, Chrétiens

auditeurs , il e?t vrai qu'à ces ténèbres , à ces

craintes, à ces situations gênantes dont je viens

de parler, succèdent une joie si soudaine, si sen-

sible , qu'elle ne s'exprime que par des larmes ;

une liberté si entière et si parfaite, que les com-
bats passés ne se montrent plus que comme des

songes. Recherche-t-on alors les difiicullés qui

nous ont si fort effrayés ? elles se trouvent éva-

nouies.

Saint Bernard expliquant ces paroles de l'Evan-

gile : Prenez mon joug, et vous trouverez le repos;

dit que toutes les âmes qui se donnent à Dieu gé-

néreusement éprouvent ce qu'Abraham éprouva
lui-même sur la montagne d'Oreb. Ce saint hom-
me , qui avait ordre de sacrifier son fils unique ,

avait souffert durant trois jours tout ce que la

tendresse paternelle peut jeter de douleur dans
l'ame du meilleur des pères : il ne doutait point,

dans cette affligeante conjoncture, que sonisaac,
c'est-à-dire toute sa joie, ne dût mourir de sa pro-

pre main^ il était résolu d'obéir^ çt vous^ouvçj
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penser quelle violence il avait à se faire pour se

soutenir dans cette résolution. Mais que penserez-

vous de sa joie, et des transports de son ame ,

lorsqu'au moment qu'il croyait immoler dans Son

fils bicn-aimé , et ses délices et ses espérances, il

ge senlil retenu par une main invisible , il apprit

que loin de perdre Isaac, il s'était assuré par son

obéissance une nombreuse postérité
,
qu'un bélier

que des ronces arrêtaient prés du lieu destiné pour
le sacrifice , était la seule victime qu'exigeait le

Seigneur? Voilà une figure de ce qui arrive à tous

ceux qui se déterminent de bonne foi à servir

Dieu ; ils trouvent que loin d'avoir renoncé à toute

douceur , comme ils le craignaient , ils sont entrés

au contraire dans un torrent de véritables délices,

qu'ils n'ont renoncé qu'aux troubles, qu'aux cha-

grins de cette vie; qu'ils ont acquis tout le mérite

d'une obéissance pénible , et qu'ils n'ont fait, en
obéissant , que s'affranchir de toutes sortes de

peines.

On demande quelquefois à quoi l'on peut re-

connaître qu'on a fait cette véritable résolution,

vu que nous en faisons tous les jours qui nous
paraissent si sincères. Je réponds , MM. , que
quand on l'a faite , on n'a pas besoin d'en chercher
des marques. Quand on l'a faite , on sent qu'on
est libre, que toutes les chaînes sont brisées, tous

les ennemis vaincus , on trouve facile ce qui a
paru jusqu'alors impossible, ou s'étonne delà ré-

sistance opiniâtre qu'on a opposée aux inspirations

du Seigneur ; on ne sait conunent ce miracle est

arrivé , mais enfin on ne peut j)lus douter du
miracle. Nanc scio vcrà , dit-on alors avec saint

Pierre , au moment qu'il se vit hurs des prisons
de Jérusalem

, quia misil Dominus Angelum suum^
et cripuit me de manu Uerodis , et de omni exspec-'

tatione ptebis Judœorum : C'est là véritablement
l'heure uù je suis en liberté, et hors des mains de
mes ennemis. Non , je ne suis pas trompé par le

sommeil 3 ce n'est plus une illusion, je^^sens que
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le Seigneur y a mis la main , et que c'est ici un
coup de sa miséricorde et de sa puissance infinie :

Dixl nunc cœpi ; liœc mutatio dexterœ Excelsi. C'est

alors qu'un père plein de tendresse reçoit un fils

prodigue qui se jette à ses genoux, le reçoit avec

des embrassemcns, avec des caresses incroyables:

ce n'est pas simplement un jour de pardon, un
jour de réconciliation , c'est l'appareil d'une fête;

la somptuosité des festins , le bruit des concerts,

portent au loin la joie de toute la famille.

Mais tout ce que je puis vous dire n'est pas
comparable à ce que je trouve dans les Confessions

de saint Augustin : je ne puis m'empêcher d'en

rapporter ici quelques traits , ils vous donneront
peut-être le désir de lire vous-mêmes tout le reste.

Ce grand Saint raconte que dès qu'il eut formé
dans son esprit le projet de quitter pour toujours

tout ce qui l'attachait au monde , que dès qu'il se

fut rendu aux sollicitations de la grâce , son ame
à ce moment fut comme inondée d'un torrent de
consolations divines. Il ajoute que pour goûter

cette nouvelle douceur, s'étant retiré dans un lieu

solitaire , il commença à y verser des larmes si

délicieuses et si abondantes
,
qu'elles effacèrent jus-

qu'au souvenir et de ses plaisirs et de ses peines

passées. Jusqu'alors il avait admiré la vie chaste

et chrétienne de ces grands serviteurs de Dieu
dont il avait ouï raconter les actions , mais à cette

admiration succédabientôtl'étonnement où il était

de voir qu'ils eussent si peu d'imitateurs ; il se

sentit touché d'une véritable compassion sur tant

d'hommes aveugles qui portaient des jugemens si

faux de la véritable piété ; il souhaita que tous les

compagnons de ses débauches fussent témoins des

sentimens de son cœur. Car , poursuit-il , si ce

que je disais alors dans l'abondance de votre con-

solation , ô mon Dieu ! avait été entendu des

Manichéens , c'en était assez pour les convertir tous.

Quàm subito suave factum est carere suavitatibus

nugarum ! et quas amiitere metus fuerat , j(im
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dinùttere gaudlum erat ! Qu'il a fallu peu cic temps

pour aiuener ce désir que je sens cîc renoncer à

toutes les douceurs de la terre ! qu'il a fallu peu

de temps pour me rendre sensible le plaisir que
j'ai de penser que désormais je mènerai une vie

chaste , moi qui ci-devant redoutais comme la

mort ce genre de vie I Oi^i était donc ensevelie

depuis si long-temps cette liberté que je retrouvai

pour lors ? de quel abîme profond sorlit-elle en

un moment
,
pour me faire entrer avec tant de

facilité dans tout ce qui m'avait toujours paru
impossible ?

A\ ne fallait plus le presser pour l'obliger à

quitter ses projets d'ambition. Il enseignait alors

l'art de parler, avec de grands applaudissemens ;

il avait d'autant plus d'attache pour ce poste, qu'il

lui paraissait plus avantageux pour sa gloire, et

pour sa fortune. 11 résolut de l'abandonner pour
toujours, dès que le temps le lui permettrait ; il

ne lui restait plus que neuf jours , et il dit que ce

temps lui parut si long, que si Dieu ne lui eût

donné la patience à la place des passions qui le

soutenaient auparavant , il n'aurait pu attendre

jusqu'à ce terme. Quelques atteintes d'un mal dans
les poumons lui avaient causé les plus a ifs cha-
grins : ce mal si contraire à l'emploi brillant qu'il

exerçait devint pour lui la source d'une joie sen-
sible , parce qu'il le jugea propre à favoriser la

retraite qu'il méditait. Quoique peut-être il n'y

eût jamais eu d'homme plus esclave du respect

humain , il sentit cet ennemi redoiitable si affaibli

tout-à-coup dans son ame
, qu'il n'était pas même

en son pouvoir de déguiser ses sentimens. La plaie

que vous m'aviez faite, dit-il encore en s'adressanl

à Dieu , était et trop profonde et trop large pour
être dissimulée ; le feu qui s'était allumé dans mon
cœur était trop gr.iud , trop vif, pour être caché;
et tous les discours des hommes , toutes leurs con-
tradictions étaient bien moins capables d'en ralentir

l'aciivilé, que de l'cnflauinicrdu plus en plus. Ahl
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Seigneur , conclut ce grand Saint , transporté

d'amour et de reconnaissance à la vue d'une grâce

si singulière, Seigneur, qu'il me soit permis de

célébrer vos miséricordes
;
que les senlimens de

mon cœur passent jusque dans mes os, et qu'ils

deviennent capables d'exprimer ce qu'il sent.

Seigneur ,
qui est semblable à vous ! Vous avez

brisé mes liens
,

je vous offrirai un sacrifice de

louanges : Domine^ quis similis tihi î dirupisti

vincula mea , iibi sacrificabo liostiam taudis.

Voilà sans doute un exemple bien rcniarquable.

Si néanmoins il était permis de produire ceux

dont on a été témoin , on pourrait peut-être en

donner de plus récens , qui ne seraient pas moins

admirables, quoique moins éclatans; mais je vous

en ai assez dit sur la naissance de l'homme chré-

tien : peut-être que Dieu nous donnera quelque

autre occasion de parler du bonheur de sa vie et

de sa mort. Cependant s'il est vrai qu'on trouve

tant de douceur dès le premier pas qu'on fait dans

le chemin de la piété, d'où vient que Jésus-Christ

nous peint ce chemin comme une voie si rude, si

étroite et si épineuse ? d'où vient qu'il ne nous y
parle que de sacrifice, que de croix, que de mor-
lification , que de mort ?

ISiLTiquid adiiœret iibi sedes iniquitalis , qaifingii

iaborem in prœccpto ? Seigneur , me sera-t-il per-

mis de le dire ? ne paraissez-vous pas injuste en

nous effrayant ainsi par de fausses diflicultés , en

nous représentant la voie du Ciel comme une voie

semée de ronces ? Mais nous , MM. ,
quelle légè-

reté montrons-nous, en nous laissant intimider

par les premières apparences ! Ne sommes-nous
pas bien incrédules de refuser d'ajouter foi au té-

moignage de tous les Saints ,
qui nous assurent

que c'est nous-mêmes qui nous trompons, et que
cette croix , celte abnégation , ces épines ne sont

point en effet ce qu'elles paraissent? que sous ces

noms effrayans, sous ces dehors terribles sont ca-

chées des délices iueffablcs Qu'ils oui eoùlées eux-
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mûmes? S'ils avaient été trompés, persévéreraient-

il? avec tant de constance ? pourquoi s'efTorceraient-

iis d'engager à les suivre ceux qu'ils aiment, et

qu'ils considèrent le plus? Mais en vain, Seigneur,

nous essaierions de sonder vos secrets , c'est une

loi portée par votre autorité absolue , que jamais

personne ne comprendra , sans l'éprouver soi-

même , ce que vous préparez à vos élus : nous
adorons vos ordres souverains; que voire volonté

s'accomplisse en tout. Seulement nous vous sup-

plions d'avoir égard ù notre faiblesse , et de ne pas

permettre que la tentation nous abatte. Oui, mon
Dieu, que la nature se révolte contre votre grâce,

que le monde s'oppose à vos pieux dess»;ins , que

l'Enfer s'arme pour nous empêcher d'aller à vous;

pourvu que vous nous tendiez les bras
,
que voas

dissipiez enfin tous ces obstacles , nous nous croi-

rons trop heureux de mériter par mille combats
l'honneur d'une victoire complète , et l'avantage

d'êire à vous sans réserve pour le temps et pour

l'éternité. Ainsi soit-il.



SERMON
POUR LA FÊTE

DU SCAPULAIRE DE LA S" VIERGE.

Induit me vestîmentts satutU.

Il m'a revêtu des habits de salut. (Isai 61,)

La dévotion au Scapulaire est une voie sûre pour mériter

la protection de la Sainte Vierge , parce qu'elle s'est

étroitement engagée à protéger ceux qui porteront ce

saint habit , parce qu'elle y est encore plus fortement

engagée par leur zèle pour ce pieux exercice.

Xjes fidèles s'acccordenf si unanimement à penser

que la dévotion envers la Mère de Dieu est une
marque de prédestination

,
qu'indépendamment

des raisons qui appuient cette opinion , je crois 9

sur un consentement si général, la devoir regarder

comme une vérité catholique. Les saints Pères se

sont expliqués à ce sujet en termes si forts et si

favorables , qu'on pourrait croire qu'ils ont parlé

avec plus de zèle ^ue d'exactitude , s'ils avaient été

moins éclairés qu'ils ne l'étaient, ou s'ils avaient

eu d'autres lumières que les lumières du Saint-

Esprit. L'Église elle-même oublie-t-elle rien pour
autoriser cette oroyance ? tout ce que les Prophè-
tes avaient dit du Verbe incréé pour nous porter

à le révérer, elle l'applique à la Sainte Vierge;

elle lui met dans la bouche tontes les promesses
que Dieu nous fait dans l'Ecriture pour exciter

notre confiance envers Jésus-Christ : ne semble-

t-elle pas par-là nous vouloir faire entendre que



24 Pour le Jour

nous ne dcTons pas moins espérer de la faveur de

la M<r«.' ,
que des mériles du Vih ?

Voilà sans doute une abondante source de joie

pour tous ceux qui sont attacliés au culte de cette

Reine puissante ; on ne peut douter sans témérité

qu'ils ne portent en quelque sorte gravé dans leurs

cœurs le caractère de leur salut éternel. 31ais parce

que tout est sujet à dégénérer, et qu'il peut y avoir

un culle suspect, comme il y a de fausses vertus,

parce que du moins tous nos services peuvent
n'être pas également agréables à Marie , et par

conséquent ne pas donner à notre salut le même
degré de certitude; j'ai cru qu'aux avantages qu'on

attribue en général à ses serviteurs ,
j'en pouvais

ajouter de plus particuliers et de plus marqués en
faveur des Confrères du Scapulaire. Non, Chré-
liens auditeurs , ce n'est pas assez de dire que
rhal)it de la Sainte ^ ierge est une marque de
prédestination , comme le sont toutes les autres

pratiques de piété inventées pour l'honorer; je

prétends qu'il n'en est aucune qui rende notre

prédestination pins certaine que celle-ci , aucune
par conséquent à laquelle on doive s'attacher avec
plus de zèle et plus de constance.

Vierge immaculée , divine Mère , qui avez tant

fait de miracles pour confirmer la vérité que j'ai

dessein d'établir , vous ne sauriez me refuser le

secours qui m'est nécessaire. Quand la grâce que
je vous demande se rapporterait toute à mes inté-

rêts, je l'espérerais néanmoins de votre bonté, qui

ne rebuta jamais personne ; mais comme vous
savez que je ne parle aujourd'hui que pour votre

gloire , sans doute vous vous sentez obligée à me
donner une protection particulière : c'est pour
l'obtenir, Vierge sainte, que je me jette à vos
pieds , et que je vous dis avec toute l'église :

^ic j Maria,

Si les chrétiens se (lattenl d'être du nombre des

préJciliués dés lors qu'ils se sentent quelque
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tendresse pour la Sainte Vierge, celte croyance,

qui lui fait tant d'honneur, ne s'est pas établie

sans fondement ; elle est appuyée sur celte vérité

infaillible , que Marie étant ornée de toutes les

vertus, elle est sans doute sensible à la reconnais-

sance ; et qu'elle ne peut ne pas aimer ceux qui

l'aiment, et ne pas protéger ceux qui se dévouent
à son service.

Or quels moyens n'a-t-elle pas de répondre à
notre confiance , et d'exercer sa générosité ! Comme
elle est également chérie de Dieu et redoutée de
nos ennemis , quelle assurance n'avons-nous pas.

de notre salut, si nous pouvons nous promettre

sa protection! C'est assez, dit saint Bernard,
qu'elle montre son chaste flanc à Jésus-Christ

,

pour apaiser sa colère : c'est assez qu'elle fusse

entendre son nom dans l'Enfer ,
pour dissiper ses

légions et pour renverser ses desseins, Que peut-

on craindre sous les ailes d'une Reine qui désarme
si facilement et la fureur des Démons , et la justice

de Dieu ; d'une Reine qui commande à toutes les

Puissances des ténèbres, et à qui le Tout-Puissant

même obéit ? II ne s'agit donc que de s'assurer

d'une protection si eflicace. Mais que ferons-nous

pour engager cette Reine incomparable à veiller

sur nous, et à s'intéresser à notre défense? Ce
que vous ferez , Chrétiens auditeurs ? Revêtez-

vous de l'habit qu'elle vous présente , portez le

Scapulaire , et portez-le jusqu'à la mort. Malheur
à moi, si je voulais détruire ou même affaiblir la

confiance que peuvent inspirer les autres pratiques

de piété ! dès qu'elles sont approuvées de l'Eglise

,

elles sont toutes très-saintes , très-capables de
toucher le cœur de la Mère des miséricordes , et

de nous attirer sa bienveillance : ce que je prétends

aujourd'hui, c'est de vous faire voir que si Marie
accorde sa faveur à ceux qui s'attachent aux autres

moyens de l'honorer, elle ne saurait la refuser à

ceux qui prennent ses livrées. Je n'ai que deux
raisons pour prouver cette vérité , mais elles m«

3. a
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partissent solides , et j'espère qu'elles suffiront

pour vous faire comprendre quelle part la dévotion
au Scapulaire nous donne à la protection de la

Mère de Dieu. Elle s'est étroitement engagée elle-

même à accorder sa protection à quiconque em-
brasse cette sainte pratique : première raison ,

premier point. Nous-mêmes par cette sainte pra-

tique nous l'y engageons encore plus fortement :

seconde raison , second point.

PREMIER POINT.

Je n'ignore pas, Chrétiens auditeurs^ que quel-

ques marques que nous ayons en nous-mêmes de
notre salut , ce ne sont après tout que des conjec-

tures qui peuvent bien soutenir cl fortifier, notre

espérance, mais non pas dissiper entièrement la

juste crainte où Dieu veut que nous soyons, dans

la vue de ses jugemens impénétrable?. Personne,
dit saint Grégoire, ne peut savoir ici-bas ce qui a

été résolu dans le Ciel au sujet de sa 'prédestina-

tion ou de sa réprobation étornelletL-c'esti la trislc

condition où nous vivons sur la terrej^nous. som-
mes sftrs de quitter bicntôt;ce lieu de bannissement,
sans néanmoins-savoir si'nous aurons une place

dans la céleste patrie.

Voilà, Chrétiens auditeurs, ce que j'ai dû dire

dès l'entrée de co discours, pour prévenir les er-

reurs où l'on pourrait tomber dans la suite. Cetl*

précaution était nécessaire à l'égard de tous ceuv
(jui portent le précieux habit de Marie ; car enfin

cette Mère charitable, n'a. point mis de bornes ù

leur espérance, la promesse qu'elle leur a faite de

les protéger ne renferme aucune condition , elle

*'est engagée à ne pas permettre qu'ils soient jamais

livrés à Satan ; c'est-à-dire qu'elle leur donne pour
leur salut toutes les assurances qu'on peut avoir

dans cette vie , c'est-à-dire, que b-'ils persévèrent

dans son service , ils persévéreront infailliblement

dans la grâce. Mais avant de vous montrer qu'elle

l'est engagée d'accomplir celte promesse , et qu'elle
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5*y csl engagée et par les paroles les plus expres-

ses , et par les effets le» plus miraculeux , il est

important de tous faire connaître en peu de mots^

quel fut le saint personnage à qui elle donna im-

médiatement le Scapulaire
,
gage salutaire d'un

engagement si solennel.

MM. , vous avez sans doute entendu parler plus

d'une fois de saint Simon Stock , de cet illustre

Général de l'Ordre de Notre-Dame du Mont-Car-

mel. Ce grand Saint fut prévenu dès son enfance

d'une grâce si extraordinaire
,
que se sentant al i ire

à la solitude à l'ûgc de douze ans, l'esprit de Dieu

le 'transporta dès lors dans un désert. 11 s'y livre

d'abord à des austérités incroyables, il n'y vit que

d'herbes et de racines, une fontaine lui fournit

l'eau nécessaire pour soulager sa soif; pour iit

,

pour oratoire, pour cellule il n'a qu'un vieux tronc

d'arbre où il peut à peine se remuer, où il ne peut

être que debout. Dan^-cet antre si étroit la prière

fait toute son occupation, et son ame par ce saint

exercice acquiert une pureté si parfaite, qu'elle le

rend égal aux Anges, et que les Esprits célestes ne

l'abandonnent plus dans sa retraite : la Mère de

Dieu
,
qu'il aime toujours avec tendresse , l'y visite

presque tous les jours , et ses communications avec

le Seigneur y sont si fréquentes, que son bonheur
paraîtrait .semblable à la félicité des Saints , s'il

n'avait sur eux l'avantage de souffrir. 11 vivait de
la sorte depuis trente ans , lorsque quelques Reli-

gieux du Mont-Carmel furent amenés de TOrient

pour s'établir en Angleterre, et pour y signaler ce

même zèle qui les avait rendus si célèbres dans

toute la Palestine. Notre saint Solitaire est averti

de leur arrivée par une révélation particulière. La
Sainte Vierge lui fait connaître coml)ien cet Ordre
lui est cher, et combien elle désire qu'il s'y consacre.

Docile à cette inspiration salutaire , il sort de son

désert, il se jette aux pieds de ces Pères pour ob-

tenir d'être associé à leur zèle , il embrasse leur

règle , et il se soumet à leur conduite.

a.
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Je ne m'arrête point , mes révérends Pères , à

considérer l'amour et l'estime que la Reine du Ciel

vous témoigne dans cette occasion ; personne
n'ignore quel trésor un saint porte dans quelque
corps qu'il entre. Il semble que Marie n'ait pris

soin de protéger celui-ci , et de le former aux plus
nobles vertus

, que pour vous faire un présent plus

magnifique, et plus digne de vous; elle crut ne
pouvoir confier à des mains plus sûresla personne
du monde qui lui était alors la plus chère ; elle

crut qu'en retirant cet enfant de bénédiction du
commerce intime qu'il avait avec les Anges dans
la solitude , elle l'en dédommageait assez en lui

procurant l'avantage de vivre parmi les Religieux

du iMont-Carmcl.
A peine il est devenu l'un des membres de ce

saint Ordre, qu'il souhaite de passer dans la Terre-

Sainte , pour y puiser comme dans sa source le

double esprit dont le grand Elle fut animé. Les
lieux que le Sauveur du monde a consacrés par sa

divine présence , il les arrose de ses larmes et de

ses sueurs , il les parcourt dans la posture la plus

humble , il s'arrête enfin sur la montagne du Car-

mel , et la vie qu'il y mène durant six ans peut

être regardée comme une extase continuelle : outre

les délices qu'il goûte dans les entretiens qu'il a

avec les Esprits célestes, la Sainte Vierge prend
soin de lui fournir une nourriture préparée au
Ciel , et semblable à la manne qui tombait autre-

fois dans le désert De retour en Europe , où il

apporte le feu de son illustre Patriarche , il se

montre à l'Angleterre ; et cette grande île embrasée
de ce feu divin , n'admire pas moins les succès d'un

.'.èle si ardent, que les miracles qui l'autorisent.

Voilà, Chrétiens auditeurs, quel a été le saint

homme qui reçut des mains de la Mère de Dieu le

Scnpulaire que vous portez. Ce digne enfant d'Élie

élevé par le consentement unanime de ses frères à

1:» charge de supérieur général, n'oublie rien pour
ranimer la dévotion envers Marie dans un Ordre
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qui a l'honneur de porter son nom, et l'avantage

d'avoir dressé le premier autel qui ait jamais été

consacré à sa mémoire. Déjà je vois une nouvelle

ferveur se rallumer dans ce grand Ordre , je le vois

brûler d'amour pour son incomparable protectrice.

Simon Stock ne doute pas qu'elle n'aittoutle retour

que mérite un zèle si enflammé , il souhaite néan-

moins d'en obtenir des marques sensibles : que de
prières, que d'austérités, que de larmes sollicitent

cette laveur! Marie exauce son bien - aimé ; au
milieu d'une multitude innombrable d'Esprits bien-

heureux, elle se rend visible à ses yeux portant à la

main un Scapulaire , et accompagnant de ces con-
solantes paroles le précieux gage de sa protection :

Dilectissime fin, recipetui OrdinisScapulare , mecc

confraternitatis signum tibi et cunctis Carmelitls

priviiegium , in quo quis moriens œternum non pa-
tietur incendium. Ecce signum salutis , salus in pe-

ricutis 3 fœdus pacis et pacti sempiterni : Recevez

,

mon fils, le Scapulaire dont je vous fais présent,

à vous et à tout votre Ordre ; c'est à ce signe que
je veux, qu'on vous reconnaisse désormais pour
mes alliés et pour mes frères ; c'est là une marque
de prédestination , un gage de paix, un gage d'une

alliance éternelle. Quiconque aura le bonheur de
mourir avec cette marque de mon amour n'éprou-

vera point les feux éternels : In quo quis moriens

Œternum non patietur incendium.

Que pensez-vous, Chrétiens auditeurs, d'une

promesse si positive ? Marie s'est-elle assez expli-

quée à votre gré ? Vous reste-t-il encore quelque

scrupule ? Et quand , pour calmer les soucis.que
vous cause l'incertitude de votre salut, vous auriez

vous-mêmes été chargés de dicter à la Sainte Vierge

les termes de son engagement, en auriez-vous pu
choisir de plus formels ? Je sais que les saints Pères
nous ont parlé en général de la puissante protec-
tion de Marie d'une manière aussi expresse et aussi

favorable. Saint Bonaventure ne donne point d'au-

tres bornes û son pouvoir que h toute-puissance
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de Dieu même. Saint Antonin assure que non-
seulement elle ne peut être rebutée par leSeigneur,

mais encore qu'il ne lui fait point de grâce en
exauçant ses prières ,

qu'il ne fait que s'acquitter

d'un devoir indispensable. Saint Pierre Damicn
veut qu'elle s'approche du trône du Rédempteur

,

non pas en suppliante, mais en souveraine , non
pas pour prier, mais pour commander : Acccdit ad

aureum humanœ reronciliationis altare , non orans ,

sedimperans, domina, nonancilla. Un homme, ditlc

même Père dans un autre endroit, un homme pour
qui Marie aura daij^né s'intéresser une seule fois,

ne sau rai tê Ire éternellement malheureux :^/^r«um
vœ non sentie t , pro quo tel semcl oraverti Maria.
L'abbé Gucrric ne se croit pas moins assuré, moins
lu'ureux dans le sein de Marie

,
que s'il était au Ciel

dans le sein d'Abraham : Nullatcnus censendam est

majoris esse felicitalia liabitore in sinuAbrahœ quàm
in sinu Mariœ. Ou sait quels sont à ce sujet les

sentim(;ns de saint Anselme; il pense qu'il est im-
possible de périr au service de cette Princesse ;

c'est à elle-même qu'il adresse ces paroles si mé**

morables et si souvent répétées : Omnis ad te con»

versas et à te respectas impossibile est ut pereat.

Saint Germain de Conslanlinople ne s'exprime pas,

ce me semble , avec moins d'énergie que tous les

autres; il prétend que la protection de la Vierge
est au-dessus de toutes nos conceptions, qu'on ne
prut comprendre quelle est sa force

, quelle est

son étendue : Palrociniam Fir^inis jnajusest , quàm
ut possit intelligcntiâ appreliendi.

Rien de plus expressif, Chrétiens auditeurs,
rien de plus capable d'animer notre confiance en-
vers la Mère de Dieu

, que les paroles de ces grands
lianiines. Mais quelque savans, quelque saint»

qu'ils aient été , ce ne sont après tout que de»
hommes qui nous expriment leurs pensées , ce ne
sont que les serviteurs de cette Reine puissante qui
découvre elle-même toute la tendresse de son cœur
à saint Simon Stock dans la révélation que j'ai rap-
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portée. C'est Marie elle-même qui promet aux
Confrères du Scapulaire cette protection dont les

saints Docteurs nous parlent en des termes si éner-

giques. Jamais nous n'avons douté du pouvoir de

la Sainte Vierge , mais jamais nous n'avons été si

assurés qu'elle l'emploierait en notr^ faveur, que

depuis qu'elle s'y est engagée si expressément.

Ils m'apprenaient , ces grands Saints , que je n'avais

rien à craindre si Marie était dans mes intérêts ;

mais ce n'était pas encore assez pour apaiser mes
inquiétudes , je voulais savoir de plus si en effet

elle s'intéressait pour moi : elle m'en donne ici les

marques les plus sensibles ; je n'ai qu'à ouvrir les

yeux, elle a attaché sa protection à ce Scapulaire :

In quo guis moriens œternum non patietur incendium.

Je ne m'étonne pas de ce qu'au premier bruit

d'une promesse si singulière tous les Chrétiens se

remuèrent pour savoir quel était le signe de cette

promesse; je ne m'étonne pas de ce qu'ils accou-

rurent de toutes parts aux saints Religieux que
Marie avait faits dépositaires de ce trésor. Princes,

monarques, peuple, tout se présenta pour avoir

part à leur privilège
,
pour avoir une marque sen-

sible de salut» L'authenticité manquait encore à ce-

signe salutaire ; pour la lui donner , Jean XXII
est élevé au souverain pontificat : avant même son

élection^Marie s'entremet en quelque sorte auprès

de lui, elle lui apparaît, elle lui promet qu'il sera

placé sur le trône de l'Eglise, à condition qu'il

autorisera la dévotion au Scapulaire
,
qui jusfjue

alors n'était appuyée que sur la foi d'une révélation

particulière. 11 l'a en effet autorisée , et il a lui-

inême inséré dans sa bulle l'histoire de cette ap-

parition.

Sept Papes différens l'ont approuvée depuis, et

se sont efforcés de rallumer le zèle des Chrétiens

pour cette sainte association, en accordant en di-

vers temps à ceux qui y entrent un nombre presque
infini d'indulgences. Je vous demande , mes frères,

si notre confiance peut être mieux fondée. C'est



32 Pour le Jour
un grand Saînt , c'est un enfant de Marie , qui a

sollicité ,
qui a obtenu le Scapulairc ; elle l'a ac-

cordé en faveur d'un Ordre qu'elle chérit , et qui

a toujours fait une profession particulière de l'ho-

Dorer ; le Saint-Esprit lui a donné par la bouche
des Vicaires de Jésus-Christ l'approbation la plus

authentique ; tous les fidèles l'ont accepté avec
respect, et en le recevant des mains de 5larie ils

ont cru recevoir un gage infaillible de leur salut

éternel. Depuis plus de quatre cents ans cette dé-

TOtion subsiste dans l'Eglise catholique; contre

elle se sont brisés les eflforts redoublés des esprits

orgueilleux et libertins; loin d'en recevoir la plus

légère atteinte , elle n'a cessé au milieu de leurs

assauts de se répandre , de s'affermir et de s'aug-

menter de plus en plus. Que reste-t-il donc ,

'MM. ,
pour rendre l'engagement de Marie plus

solennel, si ce n'est que Dieu lui-même le ratifie,

pour ainsi dire ? Je vais vous faire entendre cet

être suprême s'expliquant par la voix des miracles

en faveur du Scapulaire.

Vous n'ignorez pas , Chrétiens auditeurs , que
Dieu seul peut être l'auteur d'un miracle, selon

ces paroles de David : Qui facit mlrabilia sotus. Par
conséquent toutes les merveilles que nous voyons
s'opérer en faveur de la croyance ou de la piété

des fidèles, sont autant de voix, comme les ap-
pelle saint Augustin

, par lesquelles Dieu même
rend témoignage à la vérité de notre foi , ou à la

solidité des pieux exercices que nous avons em-
brassés. Ce témoignage, disent les théologiens,
ne peut être employé pour autoriser le mensonge.
Quand le don de chasser les Démons et de guérir

les malades aurait été communiqué au plus mé-
chant de tous les hommes. Dieu serait obligé de
lui en ôtcr l'usage dans les occasions où il voudrait
s'en servir pour établir l'erreur, ou pour opprimer
l'innocence. Les faux miracles même des magi-
ciens , il serait également tenu de les empêcher
par sa puissaocc infinie ; lorsqu'ils seraient capa-
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Lies de nous séduire ,
quelques précautions qu'on

pourrait prendre d'ailleurs pour éviter d'être sur-

pris. Non , mes frères , de toutes les preuves qu'on

peut apporter pour convaincre l'esprit humain , il

n'en est point de si certaine qu'un effet qui passe

les forces de la nature; c'est infailliblement la vé-

rité qui parle par ces sortes do prodiges ; c'est un

langage que l'erreur ne peut imiter, et qui consé-

quemment ne laisse aucun prétexte à noire in-

crédulité.

Ce principe une fois établi , Chrétiens auditeurs,

parmi toutes les pratiques de piété qui ont été in-

spirées aux fidèles pour honorer la Mère de Dieu ,

j'ose dire qu'il n'en est point de si sûre que la

dévotion au Scapulaire, dès qu'il n'en est aucune

qui ait été confirmée par des miracles si surprenans

et si authentiques. Combien par sa vertu toute

divine ce signe sacré a-t-il éteint d'embrasemens !

combien de fois, sans recevoir la plus légère at-

teinte, s'est-il lui-même conservé au milieu des

flammes ! combien de fois dans d'effroyables in-

cendies ce sceau de la Providence a-t-il garanti les

habits, les cheveux même de ceux qui le portaient!

On éprouve tous les jours de quel secours il est dans

un naufrage ; les flots menacent-ils d'une perle

inévitable ? il suspend leur cours. Les flammes
ardentes et subtiles du tonnerre répandent-elles

l'effroi ? il arrête leur activité. Je ne vous parlerai

point de la guérison des fièvres mortelles et conta-

gieuses , des maladies les plus incurables et les plus

cruelles; je ne finirais point si je parcourais tous

les genres de mort dont il a préservé les enfans

de Marie.

Mais au temps oOi nous sommes , je ne puis taire

qu'il est impénétrable à toutes sortes de traits, et

qu'il nous rend en quelque manière invulnérables.

L'on sait l'événement mémorable arrivé au dernier

siège de Montpellier , en présence d'une de nos
armées commandée par son Roi. Dans un assaut

un soldat se trouve alteiot d'un coup de feu saus

a *
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être blessé ; le plomb qui perce ses habits résille à

la force qui le pousse, et s'arrête à la rencontre du

Scapulaire. Témoin de ce miracle, on vit se cou-

vrir de celte armure céleste Louis XIII ce prince

si magnanime, ce digne imitateur de saint Louis,

qu'on prétend être un des premiers qui ait donné
en France l'exemple de celle dévotion. Arrêtons-

nous, mes frères, à des modèles encore plus ré-

cens. Notre invincible monarque ,
qui dès les

premières années de son règne a surpassé toutes les

espérances de ses sujets , toute la gloire de ses

Ancêtres , qui se surpasse aujourd'hui lui-même ,

et qui étonne l'univers par des prodiges de conduite

<'t de valeur, ce grand monarque s'est mis depuis

long-temps sous la protection de Marie en recevant

son saint habit. Cette proleclion le fortifie au mi-
lieu de tant de fatigues , le conserve parmi des

|>érils qui font frémir toute la France, lorsqu'elle-

mêmesous sa conduite fait trembler toute l'iiurope.

Cette protection toute-puissanle qu'il implore si

solennellement en commençant sa glorieuse entre-

prise , lui a ouvert presque en un moment des

villes qui paraissaient imprenables , des passages

qu'on jugeait inaccessibles , des provinces qui ar-

maient pour leur défense tous les élémens. S'il

compte dans cette guerre autant de victoires que
de démarches, plus de conquêtes que de journées ;

si quelquefois il remporte dans un seul jour ce qui,

selon les règles ordinaires, ne pouvait être le fruit

que d'une longue campagne ; si en se rendant
maître de la mer par un seul combat, il achève
presque sans en venir aux mains la conquête d'un

vaste Etat, il doit des prodiges si singuliers au
secours de la Reine des Kois de la terre.

Je sais, Chrétiens auditeurs, que quelque mé-
morables, quelque aulhentiqucs que soient la plu-

part de ces miracles, ils ne nous obligent |>as d'a-

voir pour l'histoire du bienheureux Stock la même
croyance que nous avons pour les vérités révélées

à rjL)glise. Je sais qu'on peut dire que ces miracles
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ont été faits pour autoriser la piété des fidèles

,

plutôt que pour confirmer cette lameuse entrevue
de la Vierge avec un des plus grands saints. J'ose

dire néanmoins qu'ils mettent celte histoire dans
un degré de certitude qui approche fort de la cer-

titude de la foi , et qu'on n'en peut douter sans

une espèce d'infidélité , où les personnes sages et

pieuses doivent craindre de tomber. Quelle appa-
rence que Dieu , qui est également sage et puis-

sant, ait permis qu'on fondât sur un événement
fabuleux une dévotion qu'il devait agréer au point

qu'il le témoigne tous les jours, une dévotion qu'il

avait dessein de rendre célèbre par un si grand
nombre de prodiges ?

Si vous ne voulez pas que tant de merveilles

engagent la fidélité de Marie à procurer notre salut,

peut-on nier du moins qu'elles n'y engagent toute

sa gloire? Quoi, Seigneur, s'écriait autrefois

Moïse , vous avez donc résolu d'exterminer ce

peuple que vous avez tiré de la servitude d'une

manière si éclatante , ce peuple que vos faveurs

ont rendu formidable à toutes les nations , ce peu-
ple au milieu duquel vous habitez , et dont vous
avez voulu jusqu'à aujourd'hui être le guide ?

Voulez-vous que les Egyptiens et les autres peuph i

de la terre disent que vous ne l'avez attiré dans le

désert, que pour l'y sacrifier à votre colère ? que
tant de miracles n'ont été que comme autant de
pièges que vous avez tendus à notre crédulité ? ( t

qu'enfin vous n'avez pu nous introduire dans la

terre que vous nous avez promise ? Ut audiant

JEgyptii , de quorum medio eduxisti populum islum,

et liabitatores terrcc hujus, qui audierunt quôd tu.

Domine, in populo isto sis , et facie videaris ad
faciem , et nubes tua protegat eos , et dicant : Non
poierat introducere populum in terrain pro quajura-
verat , idcirco occidit eos in soUtudine.

Cette remontrance tout à la fois tendre et hardie

toucha le cœur du Seigneur; il jura par lui-même
qu'il prendrait soin de sa gloire, et qu'il o'abaa-
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donnerait point Israël : Dbnisi, ou selon une autre

ersion ,
propitius ero juxta verbum tuum ; vivo

ego y et implebitur gtoriâ Domini universa terra.

Marie ne s'cxposerait-elle pas aux mêmes repro-
ches qu'osa faire Moïse , si après avoir fait tant de
miracles en faveur des Confrères du Scapulaire ,

elle permettait enfin qu'ils fussent éternellement
malheureux ? Quoi , Vierge sainte , ce peuple
choisi , à qui vous avez accordé des faveurs si

particulières , vous souffrirez qu'il devienne la proie
de ses ennemis , et qu'il périsse sans ressource ?

vous ne l'avez délivré de tant de périls que pour
Toublier dans ses plus pressans besoins? vous au-
rez paru alarmée sur des maux légers qui l'envi-

ronnent , vous aurez tout renversé pour le secourir,

et vous ne serez point sensible au malheur éternel

qui le menace ; et sans en être émue , vous le

verrez tomber dans l'Enfer ? Quel triomphe pré-
paré à ces hommes enhardis à tout blasphémer !

Car enfin comment se persuader qu'une mère aussi

tendre , disons aussi passionnée que vous l'avez

voulu paraître, soit venue ù ce point de dureté et

d'indifférence pour ses enfans ? Ne croira-t-on pas
plutôt devoir attribuer à un défaut de pouvoir ce
qui pourrait n'être qu'un effet de votre justice?

nie s'était engagée , dirait-on, d'ouvrir la porte
du Ciel à ses serviteurs, et de les introduire dans
celte région de paix, dans cette terre délicieuse ,

elle l'avait promis solennellement , elle avait fait

mille prodiges, gages incontestables de sa parole;
mais enfin elle n'a pu exécuter sa promesse, et elle

les a laissés se précipiter dans l'abîme : No7i potcrat

inlroducere populum istum in terrain , pro quaju-
raverat , idcirco occidit eos in solitudine. Non, non,
ce scandale n'arrivera point , vous les protégerez
jusqu'à la fin , et tout l'univers apprendra quelle
est votre puissance , soit dans le Ciel , soit sur la

terre : Propitia ero juxta verbum tuum ; vivo ego ,

et implebitur gloriâ meà universa terra. Mais quoi,
ine dira-t-on peut-être, la Sainte Vierge me viea-
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dra-t-elle retirer de l'Enfer , après que mes dés-

ordres m'y auront entraîné ? portera-t-«lIe dans

le Ciel une ame impure et souillée de crime ? ou
bien m'obtiendra-t-elle le privilège de revenir sur

la terre ,
pour m'y purifier par la pénitence ?

A ces objections frivoles je pourrais opposer des

exemples très-authentiques , où vous verriez qu'en

faveur du Scapuîaire , Marie a quelquefois arrêté

des âmes impénitentes dans des corps épuisés de

8ang , et percés de coups , pour leur ménager le

temps de se réconcilier avec Dieu. Je pourrais vous

raconter l'aventure mémorable de ce soldat dont

un glaive fendit la tête, dont le corps fut couvert

de blessures : Vous fuites de vains efforts , conti-

nua-t-il de dire à ses ennemis qui ne cessaient de

le percer, je suis enfant de Marie, et son habit

que je porte est un gage infaillible que je ne périrai

pas de vos mains, que je mourrai dans le sein d'un

ministre de l'Église. Il survécut en effet à tant de

blessures mortelles jusqu'à ce que pour l'absoudre

un prêtre fût conduit par la Providence au lieu où
son ame n'attendait plus que ce dernier secours.

Non, non. Chrétiens auditeurs, vous savez assez

combien ce serait être téméraire que de s'attendre

à de pareils miracles. La Mère de Dieu a, pour
?ous sauver, des moyens qui sont pour ainsi dire

plus naturels ,
plus conformes à la conduite ordi-

naire de la Providence. Elle a entre ses mains

toutes les grâces et toutes les miséricordes du
Seigneur , dit saint Pierre Damien : In manibus

ejus sunt omnes miserationes Domini. Dans ce trésor

inépuisable elle vous choisira une grâce également

douce et puissante ,
qui changera votre cœur, qui

le remplira de componction , et qui , pour le

sanctifier, l'arrachera à la volupté, à l'avarice, à

l'impiété. Il ne faut point vous flatter , on no

passe d'une vie licencieuse et déréglée à la viô

éternelle, que par la voie d'une sincère pénitence;

mais ce repentir sincère , cet heureux moment,
Marie , la plus tendre des mères, saura bien vous
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le ménager. Lorsque vous y penserez le moins ,

elle fera luire à votre ame un rayon de lumière

surnaturelle ,
qui tout d'un coup vous détrompera,

vous dégoûtera de la vanité du monde, vous en

découvrira tous les pièges , vous fora voir le mal-

heur extrême d'une ame qui est haïe de Dieu ,

d'une ame qui n'aime point Dieu , le seul maître

qui mérite d'être ai;né, le seul qui nous aime. Vos
ennemis n'auront plus de pouvoir sur vous , Marie

leur liera les mains. Surpris alors de ne trouver

plus que de la douceur dans tout ce qui vous pa-
raissait si pénible , de ne sentir plus que de l'aver-

sion pour les ol)jets dont vous ne pouviez vous
détacher, vous éprouverez avec quelle facilité vous

vous jouerez, des Démons
, qui se fout aujourd'hui

un jeu si cruel de vous entraîner dans leur»

embûches.
Si cependant, malgré toutes ces grâces , vous

vous obslincit à ne puint changer de vie , si vous
fermez les yeux à tant de lumières , si de votre

propre mouvement vous vous livrez à votre en-

nemi , en un mot , si vous voulez mourir djui»

otre péché , vous y mourrez , Chrétiens audi-

teurs ; Dieu même ne peut forcer une volonté

déterminée à se perdre. Oui , vous mourrez dan*
l'impénitence , vous mourrez au milieu de vos
débauches , vous mourrez dans votre péché; mai»
vous ne mourrez point sous le Scapulaire. Si Marie
ne peut vous retirer de vos désordres , elle trou-

vera le moyen de vous arracher sa livrée. Vous-
mêmes , oui vous-mêmes, i>lulôt que de mourir
en réprouvés sous ce saint habit , vous vous en

dépouillerez : semblables ù ce malheureux qui

ayant tenté plusieurs fois inutilement de se noyer,

et ne sachant ù quoi attribuer un événement si

prodigieux, s'aperçut qu'il portait un Scapulaire,
et demeura si persuadé que c'était l'obstacle qui

l'opposait à son funeste dessein , qu'il se l'arracha ;

et se replongeant ensuite pour la quatrième ou la

cinquième fois , les mêmes flots qui l'axaient
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épargné jusqu'alors l'étouffèrent dans un moment.
Il mourut dans son péché , il mourut même en
échant , et en commeUant le plus grand de tous

es crimes ; mais il ne put mourir qu'après s'être

dépouillé de cet habit de salut , sous lequel on ne
peut expirer sans avoir l'avantage d'éviter les feux

éternels : In quo quis moriens , œternum non pa~
tietur incendium.

Vous voyez , Chrétiens auditeurs , de quelle

manière la Sainte \ierge s'est engagée à procurer
Totre salut ; elle s'y est engagée et par des paroles

très-expresses, et par des effets encore plus admi-
rables que ses paroles. C'a été le sujet de cette

première partie. Mais savez-vous que sans avoir

égard ù ces cngagemens volontaires de la part de

Marie , la dévotion dont nous parlons est de telle

nature qu'elle lui impose une espèce de nécessité

d'empêcher notre damnation éternelle? Oui, MM.

,

Marie s'est engagée à nous sauver en nous donnant
le Scapulaire^ et nous-mêmes, en nous attachant

à cet exercice de piété, nous l'y engageons encore
plus fortement. C'est ma seconde partie : elle sera

assez courte , pour ne pas vous ennuyer.

SECOND POINT.

It est vrai , la Religion chrétienne est un culte

qui se porte vers Dieu en esprit et en vérité. C'est

l'idée expresse que Jésus-Christ lui-même nou»
en donne dans l'Évangile : Venit liora et nunc est,

quando veri adoratores adorabunt Patrem in spirita

et veritate. A l'égard néanmoins des actions exté-

rieures par lesquelles nous reconnaissons la souve-

raineté du premier Être en présence de ses créa-

tures , il n'est pas moins certain que ces sortes

d'actions sont non-seulement essentielles au Chris-

tianisme , comme à toutes les autres religions

,

mais encore qu'elles sontseulescapables de donner
de la gloire à Dieu devant les hommes. Or comme
cette gloire est un bien dont il csl extrêmement
jaloux, plus nous rendons publics les sentimeof
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intérieurs que nous avons de son excellence, plus

nous avons l'avantage de lui plaire
, plus nous

acquérons de mérite auprès de lui , plus nous

l'engageons à nous reconnaître pour de vrais ado-

rateurs. Ce que je dis de la Religion à l'égard de

Dieu , il est aisé de l'appliquer à la dévotion au
Scapulaire. Oui, mes frères, Marie est extrême-

ment sensible à cette dévotion , et parce que
l'exercice en est public , et parce qu'il est perpé-

tuel : deux motifs également propres à mettre la

Vierge dans nos intérêts, et à la maintenir dans

cette disposition si favorable pour nous.

N'en douiez pas , Chrétiens auditeurs , la Mère
de Dieu est honorée par les sentimens d'amour et

de respect que vous conservez dans votre cœur
pour ses vertus et pour sa personne. Cependant ne
serait-ce pas une marque de faiblesse dans ces

mêmes sentimens, de pouvoir demeurer renfermés

dans l'ame? Si au contraire ils paraissent impatiens

de se manifester, n'augmentent-ils pas d'autant

plus la gloire de la Reine du Ciel que vous avez

plus de témoins de votre ardeur pour son service?

et comme rien n'égale sa reconnaissance , ne se

sent-elle pas portée à l'étendre à proportion de

votre zèle ? Voilà le merveilleux avantage qu'ont

les Confrères du Scapulaire sur les autres serviteurs

de la Mère de Dieu : comme ils ne peuvent se dé-

clarer plus ouvertement pour cette Reine bienfai-

.«;nn(e qu'en portant sa livrée, ils l'obligent à se

déclarer en leur fiiveur avec un zèle semblable.

Celle règle s'observe même dans le monde , où
Ton trouve si peu de justice; partout l'on dislingue

\\n ami déclaré d'un ami qui ne fait connaître ses

lionnes intentions qu'en secret, soit que l'on pense
que l'amilié est plus forte dès qu'elle ose se pro-
duire, soit qu'en effet elle nous soit alors et plus

honorable , et plus utile.

Mais ce n'est pas seulement par reconnaissance
que Marie se trouve engagée ù faire connaître
qu'elle nous protège , c'est encore pôrj'i^érCl de

LILRAHY
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sa propre gloire. Nous sommes tous persuadés

qu'elle est toute-puissante dans le Ciel, et qu'elle

n'abandonne point ceux qui la servent. Depuis plus

de seize cents ans qu'elle travaille à s'acquérir cette

réputation , l'on peut dire que Dieu n'a pas fait

moins de miracles pour la lui assurer, que pour
établir la loi de la grâce. Elle ne perdrait rien de
cette glorieuse réputation , si aujourd'hui elle

manquait de secourir un de ses serviteurs cachés,

qui bornent leur piété à des sentimens intérieurs:

pourquoi ? parce que leur dévotion nous étant

inconnue , cet abandon ne nous ferait rien voir qui

marquât que Marie a été faillible dans ses promes-
ses , rien qui pût changer l'heureuse disposition

où nous sommes d'attendre tout de sa bonté. Mais

si elle refusait sa protection à un enfant du Carmel ;

si, portant sur soi un Scapuiaire, on se trouvait,

ou étouffé sous les eaux , ou enseveli dans des

ruines, ou surpris par quelque autre genre de mort,
je sais à la vérité qu'alors il faudrait plutôt avoir

toute autre pensée que de soupçonner Marie ou
de s'être montrée infidèle, ou d'avoir manqué de
pouvoir : ce malheur néanmoins ferait surla plupart

des «sprits des impressions désatantageuses , el

serait capable de refroidir la ferveur et la dévotion

des fidèles. Voilà pourquoi elle a quelquefois arra-

ché à la vengeance divine des personnes qui l'avaient

méritée par mille crimes. Quelque dangereux que
soient ces exemples d'une miséricorde extraordi-

naire , quelque propres qu'ils soient à rendre les

pécheurs présomptueux, et à faire murmurer les

justes, Dieu dans ces rencontres se laisse fléchir

par les prières de Marie , plutôt que de souffrir

que la gloire de sa Mère reçoive la moindre atteinte;

il consent d'exposer en quelque sorte sa propre

gloire, en donnant occasion aux hommes, ou
d'abuser, ou de se plaindre de son indulgence.

Pour revenir à l'exemple que j'ai déjà rapporté,

c*est également par zèle pour sa gloire que la

Sainte Yierge ne permit point que cet infortuné
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qui se précipitait opiniâtrement dans les eaux

,

satisfît son désespoir tandis qu'il était revêtu du
Scapulaire. Sans doute il était indigne de celte

protection; il ne la demandait pas , au contraire

il la rejetait comme un secours importun ; il dés-

honorait sa protectrice et son saint habit : elle ne

lui prodigua donc ce secours que par le seul intérêt

de son propre honneur. Elle voulut que la mort
qu'il cherchait, et qu'il méritait si justement, elle

voulut que les démons auxquels il se livrait de son

propre mouvement, en un mot elle voulut que
toute la nature respectât sur ce malheureux la li-

vrée de sa Souveraine : elle voulut que conservant

encore une marque qui annonçait qu'il lui appar-

tenait , lui-même il ne pût se nuire. Ainsi les

grands même du monde en usent-ils tous les jours

à l'égard d'un domestique ; quiconque se pare de

leurs couleurs, quelque misérable d'ailleurs, quel-

que scélérat même qu'il soit , ils se font un point

d'honneur de le soutenir, ils se rendent sensibles

aux moindres outrages qu'on lui a faits , et, pour
le venger, souvent ils hasardent leur vie.

Achevons, mes frères. Outre que la dévotion
du Scapulaire est un exercice public de piété, elî©

a encore l'avantage d'être un exercice perpétuel.

Parmi les marques que les Théologiens demandent
pour juger sainement que notre dévotion envers
Marie est un signe de prédestination , la première et

la principale est notre constance à la pratiquer.

Chrétiens auditeurs, ce serait une erreur de s'ima-
giner que pour avoir jeûné une fois, ou que pour
s'être approclié de la sainte table à quelqu'une des
lêtcs de la Sainte Vierge, ces œuvres saintes en
elles-aiêmes,maispeuassidumentpratiquées, vous
dussent assurer ses bonnes grâces, et qu'il ne fau-

drait rien de plus pour vous ouvrir le Ciel : non,
mes frères , si vous voulez qu'elle vous regarde
comme un de ses enfans , vous ne l'y engagerex
que par votre persévérance à lui rendre les hon-
neurs que vous lui avez voués. Une assiduité in-
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TÎolable à célébrer ses fêtes , par la réception des

saints mystères ; le jour qui lui est spécialement

consacré dans la semaine , par un jeûne ou quelque

autre œuvre pénible; chaque jour par quelqu'une

des prières établies en son honneur : voilà , pour
lui prouver votre fidélité , le tribut qu'il lui faut

payer ,
quelques obstacles qui s'opposent à ce

devoir. Cette exactitude constante est une marqua
de notre loi , une marque de notre estime , une
marque de notre amour, et de notre zèle pour son

service. Et par-là qui ne voit pas que de tous les

exercices de la piété chrétienne , il n'en est point

de plus continuel ? Tous les ans vous donnez quel-

ques témoignages d'affection à votre auguste pro-
tectrice , vous les renouvelez tous les mois

,

toutes les semaines, tous les jours : rien n'est plus

louable que ce dévouement ainsi perpétué, et vous
avez sans doute lieu d'espérer que votre invariable

fidélité ne sera pas sans récompense; dès à présent

même le Démon oserait-il rien attenter sur une
personne qui invoque si souvent un nom toujours

redoutable pour lui ? Mais quoi , après s'être mis
60US la protection de la Sainte Vierge , n'est-il

point de temps où il semble qu'on ne fasse rieQ

pour l'honorer; point de jours, point d'heures où
l'on ne saurait à quel signe reconnaître si noui
sommes du nombre de ceux qui font profession de
l'aimer ? Non , Chrétiens auditeurs, un Confrère
du Scapulaire n'est jamais sans les marques glo-
rieuses de son association , il les porte dans tout

les temps, dans tous les lieux : cet hommage qu'il

rend à Marie le lui rend extrêmement cher, et lui

sert sans cesse de défense contre toutes les ruset

de ses ennemis; de quelque artifice qu'ils puissent

user pour le surprendre, toujours armé, toujouri

revêtu de la livrée de sa Souveraine , il échappe
à leurs pièges , il les met en fuite.

Voilà , Chrétiens auditeurs , les différentes rai-

sons qui engagent Marie à s'intéresser au salut de
ses eulaos adoptifs. Si elles sont si fortes ^ ces rai«
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sons, i\ l'égard de tous ceux qui portent le Scapu-
laire, combien seront-elles encore plus capables

de l'anime^r à vous protéger, vous , mes révérends
Pères, qui vous êtes obligés de le porter jusqu'au
tombeau, et qui

, pour vous en revêtir, vous êtes

dépouillés de tout! Quelle tendresse, quelles fa-

veurs ne réservera-t-elle point pour des personnes
qui ont quitté jusqu'à leurs noms pour prendre
le sien , pour ceux qui se sentent si honorés de
la qualité de Religieux consacrés à la Vierge ,

qu'ils ont obtenu des indulgences pour quiconque
les reconnaîtra à ce sacré caractère ! Mais ce qui

l'intéresse surtout à avoir éternellement les yeux
ouverts sur vous , c'est qu'elle y voit toutes les

vertus qu'elle chérit le plus , toutes ces vertus qui
attirèrent sur elle-même lesyeux de son Créateur.

Vous avez imité , mes révérends Pères , la sage

conduite d'Elisée, premier disciple de votre illus-

tre Patriarche. Ce saint homme ne se contenta pas

du manteau qu'Elie lui laissait en le quittant , il

Toulut encore hériter de son esprit : Fiat in me
spiritas tuas duplex. Ainsi avez-vous pris l'esprit de

Marie en recevant son habit , ainsi avez-vous tracé

<jans vos cœurs les plus riches traits de son tableau

,

son humilité; son zèle, sa modestie, son an^our

pour la solitude et pour la prière. Ne craignons

pas de le dire ;
quand on ne vous connaîtrait pas

pour ses serviteurs à sa livrée , la ressemblance
qu'on remarque entre vos vertus et les siennes vous
ferait aisément reconnaître pour ses enfans. Je ne

parle point du soin que vous avez de faire refleurir

partout le culte de cette auguste Princesse : si le

nombre des hommes associés à ce saint culte égale

presque le nombre des adorateurs de Jésus-Christ,

clic doit cet avantage à votre zèle , et pour payer
un service si signalé, il faut toute sa puissance.

Mais que fera ce peuple nombreux, cette grande
ville , à qui vous communiquez avec tant d'em-
pressement l'inestimable privilège que vous avei

reçu de la Sainte Vierge? Lyon, ville encore plus
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fortunée par ce trésor céleste , que par les richesses

que tu renfermes dans ton sein
,
pourras-tu jamais

assez reconnaître cette libéralité sans bornes, ce

zèle généreux qui t'associe à tous les mérites du
Carmel, à toutes les prérogatives qui lui ont été

accordées par les souverains Pontifes ? Depuis que

ce saint Ordre t'a apporté le Scapulaire, combien
de calamités publiques , de calamités particulières

ont été détournées de dessus tes citoyens ! com-
bien jouissent du précieux avantage de la santé !

combien m'écoutent aujourd'hui, qui auraient péri

par les mains de leurs ennemis ,
qui auraient été

emportés par des maladies, qui auraient été en-

gloutis par les flots , consumés par les flammes ,

écrasés par la foudre, sans la protection de Marie!

combien doivent à cette protection singulière un
bien mille fois plus cher encore que la vie , le salut

éternel de l'ame! A qui ceux-ci font-ils hommage
dans le Ciel du bonheur qu'ils goûtent? Après

Dieu, après Marie, n'est-ce pas à ces hommes
éternellement respectables , à ces saints habitans

du Carmel
, qui n'ont jamais cessé d'ouvrir aux

différentes nations la voie par où ils marchaient

eux-mêmes avec tant de sûreté vers la céleste

Sion ? Çuel bonheur pour les peuples, quelle joie

pour l'Église, de vous voir, mes révérends Pères,

continuer avec un zèle toujours égal à répandre

par tout l'univers les grâces dont la Sainte Vierge

TOUS a faits les dépositaires ! Loin de pouvoir re-

connaître vos bienfaits , à peine en sentons-nous

le prix : mais Dieu est le motif de votre charité ^

il en sera la récompense; et Marie ne cessera pas

de verser mille biens dans ces mains dont elle se

sert pour faire passer ses faveurs au reste des

hommes.
Je reviens à vous, Chrétiens auditeurs, à vous

à qui l'on offre un moyen et si sûr et si facile

d'assurer votre salut, et qui peut-être négligez de

TOUS en servir. Est-ce donc sans raison qu'on vous

reproche que le soin de votre ame est le dernier
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(le vos soîns ? Quoi 1 Marie vous présente son
Scnpulaire depuis si long-temps, elle s'engage à

vous sauver si vous l'acceptez; et vous ne l'avez

pas encore rtru , et vous balancez encore à le

recevoir! Que ferions-nous, ô Mère de miséri-

corde , si vous nous obligiez d'acheter voire pro-
tection au môme prix qu'on achète les faveurs des
hommes? que ferions-nous , si vous vous rendiex

aussi diflicile à nous recevoir entre vos bras que
nous sommes indignes de vous approcher? Hélas!

"VOUS n'attendez pas qu'on vous prie , vous faites

les premiers pas, vous montrez de l'empressement
pour vous imposer à vous-même la nécessité de
nous être secourable ; et cet empressement attire

à peine notre attention ! le dirai-je ? nous mettons
un obstacle au secours que vous nous présentez f

Ah ! mes frères
, quand Marie ,

pour vous assu-

rer les biens de l'autre vie , vous demanderait tous

ceux que vous possédez
; quand ,

pour s'obliger

à répondre de votre persévérance , elle exigerait

de vous tout ce que ses plus zélés serviteurs ont
fait pour l'honorer; quand, au lieu d'un Scapu-
laire , elle vous offrirait un cilice , faudrait-il»'

hésiter? ne faudrait-il pas au contraire embrasser
avec ardeur , et baiser mille fois ce précieux gage
de votre bonheur éternel ? Si rem grandem dixisset

tibi , certè facere debuisses : Si elle vous avait pro-

posé quelque œuvre pénible , quelque sacrifice

héroïque, si rem grandem dixisset tibi y devriez-

vous balancer? ou plutôt que ne devriez-vous pas
entreprendre pour mettre hors du péril de se per-
dre cette ame immortelle , cette ame qui ne se

peut perdre sans se perdre pour toujours, powc
rélernité ?

Mais jetez un regard sur cet habit sacré ; il ne
l'agit que de le prendre des mains de la Sainte

^ ierge. Si vous voos en revêtez , la Reine du Ci< 1

et de la terre , votre Mère , la Mère de votre Dieu

,

vous promet d'assurer votre salut : elle énonce sa

promesse eo des termes qui n'ont heu d'obbcur ,
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rien d'ambigu ; elle l'a ratifiée, elle la ratifie en-
core tous les jours par des prodiges qui doivent

rendre votre confiance inébranlable : quand elle

ne serait pas engagée à vous proléger , vous l'y

engageriez infailliblement par la profession publi-

que et constante que vous ferez de lui appartenir.

Vierge sainte , je rends peu de justice peut-être à.

la piété de ceux qui m'écoutent; la plupart se font

déjà une gloire d'être vos enfans, et les autres ne
sont ni assez aveugles , ni assez ennemis d'eux-

mêmes pour ne pas aspirer au même honneur.
Oui , divine Mère , vous allez voir aujourd'hui

s'accroître votre famille d'autant d'enfans qu'il y
a de fidèles dans cette assemblée qui ne sont point

encore entrés dans cette association : j'ose vous
répondre qu'ils ne la déshonoreront pas ,

qu'ils

s'acquitteront fidèlement de tous les devoirs qu'elle

impose , que même en mourant ils ne quitteront

pasleScapulaire. Souvenez-vous, puissanleReine,

de tout ce que vous avez daigné leur promettre ;

souvenez-vous que vous êtes obligée de les couvrir

de vos ailes : secourez-les dans tous leurs besoins,

prenez leur défense contre tous leurs ennemis,
défendez-les surtout à l'heure de la mort, garan-

tissez-les des feux éternels, ne les abandonne»
point que vous ne les ayez introduits dans la gloire*

Ainsi soit-il.



SERMON
POUR LE JOUR

DE SAINT JOSEPH.

Jacob genuit Joseph, viriim Mariet.

Jacob Tut le père de Joseph, et Joseph l'épcuz de Marie*

{Maith. I.)

L'alliance de Joseph avec Marie a été le fruit de la sain-

teté où il était déjà parvenu, elle a été depuis la source

des accroissemens de sainteté qu'il a acquis.

J^ous ne savons presque rien de la vie du Saint

que l'Église honore aujourd'hui : un ancien auteur

a même remarqué que parmi trois ou quatre de
ses actions que rapporte l'Évangile, on ne trouve

pas une seule de ses paroles. Peut-être que l'atten-

tion des Évangélistes tout occupée, ou même sur-

chargée des merveilles qu'ils avaient à dire du
Sauveur du monde , n'a pu s'étendre au reste ;

peut-être que le Saint-Esprit a voulu que ce silence

nous traçât en quelque sorte les principaux traits

du caractère de saint Joseph , son humilité , son

amour pour la solitude et pour la vie cachée. Quoi
qu'il en soit , cette esquisse légère nous dédom-
mage peu de ce que nous eût mis sous les yeux le

détail de la vie de ce grand Saint : que de touchans

exemples perdus pour toujours, que d'excellentes

maximes ensevelies dans un éternel oubli ! Mais
quelque sujet qu'aient de regretter cette perle ceux
surtout qui sont engagés dans le mariage , il me
semble que ce n'est que pour leur intérêt qu'ils la
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doivent regretter, et non pour rinlcrêt de saint

Joseph. Quand les saints livres ne rapporteraient

de lui que ce seul mot , viruni Mariœ , il l'ut l'époux

de Marie , ils nous en auraient dit assez pour nous

donner l'idée la plus avantageuse de sa sainteté ,

assez pour exercer l'éloquenc-e des Orateurs

chrétiens.

Pour moi, MM., loin de me plaindre aujourd'hui

de la stérilité de mon sujet , j'avoue que ces deux
seules paroles me paraissent renfermer un sens sî

étendu , que je me trouve accablé et par le nom-
bre , et par l'excellence des choses qu'elles signi-

fient. Si je pouvais la présenter à vos yeux, louîe

retendue de ce sens, je ne doute pas que je ne
fisse l'éloge le plus complet de cet époux incompa-
rable; mais dans la persuasion où je suis de ne

pouvoir vous satisfaire qu'imparfaitement, qu';ii-je

à faire autre chose que de m'adresser à la Sainte

Vierge ? J'espère qu'elle s'intéressera à la gloire

d'un Saint que les liens les plus sacres lui rendirent

si cher; j'espère qu'elle vous obtiendra des lumiè-

res qui suppléeront à la faiblesse de mes paroles

et de mes pensées. Nous lui pouvons demander
cette grâce avec confiance , en lui faisant la prière

ordinaire : Ave , Maria,

N'y eût-il pas de raisons de publier les louange»
de saint Joseph, on le devrait faire par le seut

désir de plaire à Marie. On ne peut douter qu'elle

ne prenne beaucoup de part aux honneurs qu'on

rend à ce Saint, et qu'elle-même ne sente qu'ils

rejaillissent sur elle. Outre qu'elle le reconnaît

pour son véritable époux, et qu'en celle qualité

elle a toujours eu pour lui tous les senlimcns que
doit conserver une femme vertueuse pour celui à

qui le Seigneur l'a liée si étroitement ;
quelle re-

connaissance ne lui ont pas dû inspirer l'usage que

ce saint époux a fait de son autorité , le respect

qti'il a eu pour sa pureté virginale ! Celte recon-

naissance a été écrale ù ''amour qu'elle avait pour
3 3
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cette Tertu , et riea par conséquent ne peut cire

plus vif que son zèle pour la gloire de saint

Joseph.

On devrait donc célébrer ses vertus , quand il

n'aurait d'autre avantage que d'avoir été l'époux

de Marie ; j'ajoute qu'on le pourrait faire , n'y

eût-il rien à dire de lui , si ce n'est qu'il a été

l'époux de Marie. En suivant ce point de vue ,

entrons dans quelque détail de sa vie : elle se peut

diviser en deux parties, l'une qui a précédé son

mariage , l'autre qui l'a suivi. Sur la première ,

l'histoire sacrée ne nous apprend rien, et presque

rien sur la seconde : je prétends néanmoins vous

faire voir dans l'une et dans l'autre tout l'éclat de

la [)lns sublime sainteté. La première a été sainte,

puisqu'elle a été couronnée d'un si glorieux ma-
liage ; la seconde a été plus sainte encore , puis-

qu'elle a reçu de ce mariage même un accroissement

de sainteté. Je veuxdire que celte alliance singulière

a été le fruit de la sainteté où Joseph était déjà

parv-cnu , et qu'elle a été la source de la sainteté

encore plus suhlime où depuis il a été élevé. Nous
verrons dans le premier point de ce discours quelle

sainteté l'a dû préparer à ce mariage ; dans le se-

rond , la sainteté qu'il doit y avoir acquise. C'est

tout le sujet de votre attention.

PREMIER POINT.

L'Écriture sainte , comme je l'ai déjà remarqué»
ne nous ayant rien transmis des vertus de saint

Joseph ivunt son mariage, sur quoi avancé-je que
ce mariage a élé le fruit de sa sainteté ? Sur quoi,

mes frères ? Sur le choix privilégié que Dieu en a

fait pour être l'époux de Marie, sur les faveurs

singulières qui en conséquence lui devaient être

communiquées , sur les épreuves délicates où de-

vaient être mises sa foi et sa patience , enfin sur la

retenue inviolable qu'il devait avoir avec une telle

CpoUiC.

Parler du choix que Dieu a fait de saint Joseph
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pour être l'époux de l>Lirie , c'est d'un seul trait

donner la plus haute idée de ce grand Saint. Le
Saint-Esprit au vinglièii'e chapitre de TEcclésiasle,

nous dit qu'une femme vertueuse est un riche hé-

ritage , et que, lorsque le Seigneur disirihue les

biens de celte vie , les femmes de ce caractère

«e trouvent dans le partage des hommes qui crai-

gnent Dieu , et qu'elles leur sont données pouc

récompenser leurs saintes actions : Pars bona mU'
lier bona, in paille timcniinm Deum , dabitar vira

pro factis bonis. En effet, 31M. , n'est-il pas juste,

n'est-il pas raisonnable qu'une jeune vierge qui a

de la douceur, de la discrétion, de la vertu , soit

réservée pour un homme qui a lui-même ces aima-

bles qualités ? Ne serait-ce pas une double injustice

qu'elle fût livrée à un homme vicieux? injuslicc

à l'égard de l'homme sage, à qui alors elle serait

refusée; injustice à l'égard de cette vierge même ,

qui serait donnée à un homme déréglé. L homme
de bien mérite sans doute de rencontrer une fem-
me qui le rende heureux , et la femme qui peut

faire le bonheur d'un homme vertueux ne doit

pas être pour un homme qui la rendrait elle-même

njalhcureuse.

Cette vérité supposée, Chrétiens auditeurs, on
pcnseàdonnerunépouxà Marie, et c'est le Seigneur

lui-même qui en veut faire le choix. Il n'est pas

nécessaire de vous rappeler quelle est cette vierge

incomparable, vous savez que c'est la créature la

plus parfaite et la plus sainte qui fut jamais. Le
Saint-Esprit lui-même l'a déjà choisie entre toute»

les personnes de son sexe pour en faire son épouse
bien-aimée, il a versé sur elle toutes ses grâces ,

il l'a rendu digne des respects et de l'admiration

des Anges; enfm le Verbe éternel ne trouve point

de femme sur la terre qui mérite mieux d'être sa

mère.- Si les hommes avaient eu à délibérer sur le

mariage d'une vierge si accomplie, on eût vu \g%

uns lui destiner pour mari le plus bel homme
d'entre les Ji;if5, les autres le plus riche, quulques-

i 5 .
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uns le plus grand du tous les Princes du monde :

mais c'est de la main de Dieu qu'elle doit recevoir

son époux; et qui peut douter qu'il ne lui donne
le plus saint de tous les hommes , soit parce que
le plus saint est le plus digne d'elle, soit qu'elle-

u'M^mc mérite d'avoir le plus saint ?

Ne vous scmble-t-il pas que cette seule pensée
est capable de donner de la sainteté de Joseph
l'idée la plus noble ? Si une femme vertueuse est

la récompense des vertus du mari à qui elle est

destinée, à quel degré de perfection doivent être

montées ces vertus , afin d'être dignes d'avoirMaric
pour récompense , Marie dont le mérite est infini

^

et qui ello-mCme a été jugée digne d'être la Mère
de Dieu ! Mais sans vous parler plus long-tejiips

de la dignité de cette épouse, passons aux dessein»

que Dieu a sur elle. Le temps fixé dans les décrets

élernels pour la rédemption du monde , ce jour

attendu depuis tant de siècles nous luit enfin , et

le riétlempleur nous doit èlrc donné par Marie :

pour voiler cet ineffable mystère
,
pour en dérober

la connaissance aux hommes et aux démons , on
cherche un époux à la fijle incomparable qui doit

devenir mère et demeurer vierge. Quel sera cet

homme fortuné que le Ciel choisira entre tous les

autres! Je l'appeilc fortuné, car quelles faveurs

singulières ne doit-il pas recevoir conscqucmment
à ce choix ! MM. , il sera admis dans tous les se-

crets de l'incarnalion du Verbe éternel, il entrera

dans un commerce intime avec les personnes di-

vines, il sera en quelque sorte associé à ce Conseil

céleste , tous les jours il recevra des ordres ou de

Dieu immédiatement , ou de sa part par le ministère

des Anges. L'époux de Marie sera témoin de lu

naissance de Jésus , il l'adorera avec les Bergers ,

il verra les Mages prosternés au pied de la crèche,

leurs présens seront déposés entre ses mains, il

sera -leur confident, eux-mêmes lui feront le détail

U)yslérîeux de leur vo}a;;e. A la circoncision , re-

cuuillaul le sanj qui (^uiera.dc_Qel_le plaie doulou-
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rcuse , il donnera nu Sauveur le nom que le Ciel

lui a destiné. Tant que durera renfance de Jésus,

il aura occasion de lui témoigner chaque jour ses

tendres senliuîcns : pour lui sauver la vie , il le

fera passer en Egypte : ce temps de disgrâce ,

d'exil , redoulilera sa tendresse pour le divin En-
fant ; il le gardera entre ses bras : quels épancbc-

mens de l'amour paternel ! quel retour de l'amour

filial! Joseph sera regarde comme le père de Jésus,

Jésus passera pour son fils, tous deux se rendront

tous les ofTices qu'exigent l'un et l'autre titre. Le
nouveau Patriarche donnera sa maison à l'enfant

Jésus, et pourvoira à tous ses besoins : tout dans

le Dieu enfant répondra à ces soins paternels ,

amour, caresses, respects, obéissance, services

même ; il l'accompagnera, ce père nourricier, il

le soulagera dans son travail , il se trouvera à sa

mort, il recevra ses derniers soupirs, il lui fer-

mera les yeux. Que de grâces. Chrétiens auditeurs,

que de consolations, que de charmes dans la vie,

que de douceurs à la mort !

N'c3t-il pas vraisemblable que s'il y a sur la

terre une ame pure, une ame qui aime le Seigneur,

ce sera pour elle que seront réservées toutes ces

faveurs , et qu'elle sera préférée à toutes les autres

qui ne seront pas si parfaites? Je sais que les plus

grands privilèges, toutes les grâces extérieures,

ces grâces que l'École appelle gratuites, peuvent

être accordées à des pécheurs ; cependant le Sei-

gneur les communique ordinairement à ses amis :

et voilà pourquoi, dans les informations que fait

l'Eglise pour la canonisation d'un Saint , on a un
égard particulier aux miracles, aux révélations,

aux prophéties, lorsqu'elles sont solidement prou-

vées. Si nous nous rapprochons encore plus de

notre sujet , l'Evangile ne nous apprend-il pas que

le mystère de l'Incarnation n'a été révélé qu'aux

personnes les plus saintes ? Zacharie, Elisabeth ,

Anne, Siméon , saint Jean-Baptiste, connurent

la diviuilc de Jésus-Christ ; et l'avantage que cette
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connnissnnce leur donna sur les autres hommes

,

fut regardé comme un privilège signalé. Elisabeth

reçoit comme une prérogative singulière la vis'te

que lui rend Marie , qu'elle sait ^tre enceinîc du
Sauveur du monde. Anne est si transportée par

sa joie, dès qu'elle a vu le Messie promis à Israël,

qu'elle en parle à tout le monde : Loquebatiir de

illo omnibus qui exspectabant redemptionem Israël.

Siméon déclare qu'il meurt dans la paix , dans la

joie du Seigneur, dans le moment qu'il a l'avan-

tage de tenir entre ses bras cet enfant de bénédic-

tion. Mais qu'est-ce que cet avantage , si on le

compare au bonheur qu'aura l'époux de la Sainte

Vierge? Jésus souffre que Siméon le porte entre

ses bras; aux autres Saints il ne fait que se rendre
visible , il ne fait que se laisser en quelque sorte

présenter, comme à Zacharie et à son épouse. C'en
est assez néanmoins pour nous persuader que ces

personnes étaient particulièrement favorisées du
Seigneur. Or cette faveur accordée à ces saints

personnages , combien de fois scra-t-elle prodiguée
à saint Joseph ! combien en reccvra-t-il d'autres

qu'aucun homme n'a jamais reçues, qu'aucun
homme ne recevra jamais ! Si donc elles pouvaient
être méritées, ces faveurs si insignes, quelle

raison n'avons-nous pas de croire qu'il s'en était

rendu digne par la sainteté de sa vie , et par la

pratique des plus sublimes vertus ?

Mais quelles vertus ? n'en saurait -on donner
quelque détail ? Ah ! mes frères ,

quelle humble
simplicité ne devait pas animer sa foi ! quelle force

.supérieure dans sa patience ! car voici sur quoi je

me fonde : Le Seigneur ne se communique qu'aux
Immbles , et saint Joseph devient le dépositaire

des secrets du Ciel ; les mystères de la Religion

les moins dilTiciles à croire offensent souvent l'or-

gueil de l'esprit , et saint Joseph se rend docile

nuT mystères les plus impénétrables ; notre foi

f('«!br;mlc à la vue de>î ont reprises pénibles , et

»aiut Juâeph sur la lui ù'uu songe exécute les
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ordres tlu Seigneur, quelque impossibles qu'ils

paraissent. Faites-y réflexion, Chrétiens auditeurs,

et pour un moment mettez-vous à la place de ce

saint homme. A peine Marie l'aura épousé, qu'elle

concevra : sachant qu'il n'a aucune part à cetfe

conception , au lieu d'adhérer aux soupçons qu'elle

fera naître, il faudra qu'il croie que Marie est chaste,

que mime elle est encore vierge, et que c'est par

un miracle ,
par une opération mystérieuse du

Saint-Esprit ,
qu'elle a conçu. Elle aura un fils

dont il ne sera pas le père ; et il faudra qu'il croie

que cet enfant est son Dieu , que c'est pour lui le

comble du bonheur d'être obligé de l'entretenir,

de pourvoir à ses besoins, de le servir même avec

respect.

Quels mystères , et quelles épreuves pour la foi

dans toutes sortes de personnes, et surtout dans

un mari
,
qui prend naturellement un intérêt si

vif à l'honneur de son épouse, à qui tout est si

aisément rendu suspect en ce genre ! Comment le

nouvel époux pourra-t-il donner quelque croyance

à ce miracle qui a si peu d'apparence ,
qui est sans

exemple ?

De plus , de quelle force n'aura pas besoin sa

patience ! C'est encore sur la foi d'un songe qu'il

lui faudra abandonner son pays, fuir avec la mère
et l'enfant

, prévenir pour cette fuite le lever du
jour. Il lui faudra passer dans l'Egypte , sans sa-

voir par qui il y sera accueilli , sans savoir s'il y
trouvera de quoi faire subsister sa famille ,. sans

savoir dans quel temps il lui sera permis de reve-

nir : il faudra qu'il demeure dans ce royaume
étranger cinq, sept, peut-être neuf ans, selon

quelques interprètes ; il faudra qu'il y attende qu'un

Ange descende du Ciel , et qu'il lui porte un ordre

exprès de revenir en Israël. Si tous ces contre-

temps, toutes ces traverses devaient arriver quel-

ques années après son mariage , l'habitude de vivre

avec Marie , de se former sur ses vertus , aurait

peu à peu préparé son courage à de si grandes
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épreuves; mnis il les lui faudra subir des f;u'il aura
consenti aux liens sacrés qui le vont unir à son
épouse ; disons plutôt qu'il faut qu'il porte dans
cette alliance une vertu déjà éprouvée , déjà

consommée. II faut bien le dire, mes frères, ou
avoutr que le Seigneur qui a une connaissance si

Jînlime de ses créatures , et qui dispose de toutes

'ûTec tant de sagesse , a néanmoins donné à Marie
un époux peu digne d'elle , s'est donné à lui-

même un ministre de ses desseins peu propre '\

les exécuter.

^ Enfin , MM. , rien ne me persuade mieux que
Joseph , même avant son mariage , avait acquis

une sainteté sublime
, que la disposition où il de-

vait se trouver d'abord et où il se trouva en effet

de garder la continence avec son épouse. Marie
avait voué pour toujours sa virginité au Seigneur,

et cependant il faut que celte vierge vive dans
l'état du mariage , soit pour cacher le mystère de
rincarnalion, comme nous l'avons déjà remarqué,
soit pour prévenir le scandale que sa grossesse

aurait pu donner. Afin d'accomplir les desseins du
Seigneur, tous ceux de la tribu de David s'assem-

itlent, on cherche un époux à la jeune vierge, le

choix tombe sur Joseph ; le mariage se conclut,

la cérémonie s'achève. Mais quel sujet d'élonne-

ment pour le saint homme , d'apprendre aussiiôl

de la nouvelle épouse même le vœu qui la consa-
cre au Seigneur , et le désir qu'elle a de l'accom-
j)Iir ! La vertu de Joseph se montre supérieure à
cet incident , il ne balance pas , il approcjve le

dessein de Marie , il loue son courage et sa réso-
lution magnanime , il s'engage de vivre avec elle

dans la plus exarle continence , et il sent qu'un
engagement pareil n'est point au-dessus de ses

forces.

(Chrétiens auditeu.'-s , il n'est pa-^ nécessaire que
je fasse des efforts pour vous faire sentir tout Thé-
Kû-me de celte action : il serait inutile de vous
dire que dans ces premiers siècles le célibat n'était
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point encore en honneur, qu'on n'en avait pres-

que pas d'exemple. Je n'ai pas à craindre que ce

prodige de cliastelé paraisse peu admirable dans

un temps où i'on regarde comme impossibles les

règles les plus communes de celle verlu , dans un
temps où la sainlelé même du mariage ne peut

retenir l'inconlincnce dans les bornes que le Sei-

gneur a marquées, dans un temps où en parlant

de cette aimable vertu, en la louant même , on
craint de lui donner alleinle. Je me contenterai de
TOUS rappeler aux î«enlimens de vénéralion qu'ont

sans doute jelc dans vos cœurs les exemples d'un

saint Henri, empereur, d'un saint Edouard, roi

d'Angleterre, d'un saint Elzéar , comle d'Arian ,

d'un Boleslas, roi d<* Polojrne, d'un Alphonse II,

roi de Castille , et de quelques autres
,

qui dans

le mariage même ont conservé une chasteté aussi

parfaite qu'elle le peut être dans les cloîtres et dans

les déserts. N'est-il pas vrai , MM. ,
que ces exem-

ples vous paraissent héroïques, et supérieurs aux
forces de la nature ? En effet ce sont des ujiraoles

que Dieu opère quelquefois seulement, pour nous
apprendre que rien n'est impossible à la grâce, et

pour confondre la lâcheté de ceux qui sous pré-

texte de faiblesse se laissent vaincre à toutes les

tentations , et ne daignent pas même leur résister.

Or, MM. , c'est de saint Joseph que ces grands

Saints ont appris à s'astreindre à une pureté si

sublime. Saint Joseph reçoit une épouse de la

main des Prêtres; c'est une jeune personne de

quinze à seize ans, la plus belle, la plus vertueuse.

en un mot la plus accomplie qui fut jamais : quel

usage fait-il du pouvoir que lui donnent les lois

les plus sacrées ? il consent de vivre avec elle

comme si elle n'était pas son épouse ; ou plutôt il

la regardera comme une véritable épouse , sans

qu'elle cesse d'être pure. C'est un grand sujet

d'éloge , de mourir vierge après avoir vécu trente

ans dans un pareil mariage. Mais croyez-vous qu'on

soit capable de porter jusque-là l'amour de lu pu-

ù
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relé , avant de s'être long-iemps etercé dans U
pratique des plus nobles vertus? est-ce là, mes
frères, le fruit d'une piété encore faible, d'une

piété naissante ? par combien de combats faut-il

qu'une ame se soit préparée, pour remporter unt
victoire si difïicile !

Voilà, MM. , avec quelle sainteté Joseph est

entré dans le mariage. S'il n'avait pas été saint ,

le Seigneur ne lui aurait pas choisi la plus sainte

de toutes les femmes ; il n'aurait pas lui-même été

rhoisi entre tous les hommes ,
pour être le dépo-

sitaire des secrets de Dieu , pour être le témoin
de ses merveilles, pour tenir auprès du Fils de

Diru la place d'un père, la place d'un maître. S'il

n'avait pas été saiut. il n'aurait pas été assez exercé

pour les rigoureuses épreuves que sa foi et sa pa-

tience avaient à essuyer dès les premiers jours de

son maringo. Enfin s'il n'avait pas été saint, com-
ment aurait-il été capable de vivre avec une épouse
légitime , comme un Ange vivrait avec un autre

A n ge ?

Juge?, quel sera le bonheur de cette alliance,

qui se fait avec des dispositions si saintes, entre

des personnes si vertueuses et si visiblement ap-
pelées par le Seigneur à l'état qu'elles embrassent :

car n'en doutez pas , Chrétiens auditeurs ; s'il se

trouve des mariages malheureux, ce n'est pour
l'ordinaire que par le défaut de ces saintes dispo-
sitions ; ces mariages infortunés sont les froits du
dérèglement de la jeunesse , ou les suites des in-

tentions peu chrétiennes avec lesquelles on s'est

engagé. Je l'ai dit dès le commencement de ce

discours : la femme vertueuse est un don de Dieu;
et c'est de sa part un bienfait égal , que le don
d'im saint mari : il faut donc du côté de l'un et

l'autre sexe être ami de Dieu , pour faire une ren-

contre heureuse. La femme vertueuse est une ré-

compense de la vie régulière , selon le mot du
Sage ': donc après une vie peu réglée on ne doit

pas plus s'attendre à cet heureux salaire ,
que

1
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s'attendre d'être récompensé après une vie crimi-

nelle. Qu'en pensez-vous, Chrétiens auditeurs t

Ce jeune homme dont les mœurs sont si corrom-

pues , ce jeune homme qui ne semble ni craindre

le Seigneur, ni respecter la Religion ,
quel bon-

heur croyez-vous qu'il puisse espérer dans le ma-
riage? Que dis-je, bonheur? ne pensez-vous pas

plutôt que le Ciel irrité lui prépare dans cet état

un Enfer anticipé , pour punir par avance tous ses

désordres ? Sa propre femme sera le Démon qui

le tourmentera jusqu'à la mort. D'autre part quel

sera le sort de celle fille si vaine , si passionnée

de plaire ? Mes frères , qu'elle paiera chèrement
dans une longue cl cruelle servitude , et les fautes

qu'elle commet , et les fautes qu'elle fait com-
mettre î Elle se persuade que cet affolement pour

les parures
,
que cette liberté à se produire , que

celte envie démesurée de faire paraître les agré-

mens de sa beauté et de son humeur, lui ouvrent

une voie sûre à un prompt, à un heureux établis-

sement : erreur grossière ! ce sont là des mo\cns
d'assembler autour d'elle une cour aussi frivole ,

pour ne rien dire de plus, que le sont les charmes

qu'elle élale , et par-là même des obstacles au

prompt mariage qu'elle espère : du moins ne doit-

elle pas compter sur un mariage heureux. Peut-

être que par ces dehors séduisans, par vos lûche*

complaisances vous atlirerez enfin cet homme dans

les pièges que vous lui avez tendus ; mais savez-

vous entre les mains de qui vous allez lomber?
mille fois vous vous reprocherez les avances que

vous avez faites pour votre malheur; votre situa-

tion vous paraîtra plus dure que l'esclavage. Cette

vierge sage , au contraire
,
qui a craint l'air du

inonde, qui s'y est toujours montrée modeste dans

ses habits, réservée dans ses discours, goûtera

dans une profonde paix un bonheur durable et

solide
, jouira sans inquiétude des avantages d'un

établissement stable, qu'elle a attendu, du iiioio»

qu'elle a désiré sans cmpressemeni.
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Une autre cause des' malheurs qu*on éprouve;

dans le mariage , ce sont les intentions avec les-

quelles on s'y engage. Ce point ne regarde pas
seulement les personnes qui sont dans des circon-

stances à pouvoir penser à cette espèce d'établis-

§ement ; il regarde encore les pères et les mères,
et tous ceux qu'on emploie pour ces sortes d'affai-

res. On entre dans l'état du mariage par amour,
par ambition

, par avarice ; au caprice de la pas-
sion on se remet du choix d'un époux , d'une
épouse : or se marier par passion , Chrétien? au-

diteurs . et se marier à l'aveugle et sans mesurer
ses démarches , c'est la même chose. Se marier
par passion , c'est prendre une femme au milieu

des ténèbres , comme Jacob, et se mettre au ha-
sard de trouver après l'engagement solennel une
Lia au lieu d'une Rachel qu'on croyait épouser.

Se marier par passion , c'est s'embarquer pour un
long voyage

, justement dans le fort de la lem-
}>éte , cl sous un pilote ivre ou insensé. II est vrai.

Il passion couvre toute sorte de défauts, la passion

l.iit voir des charmes souvent dans ce qui déplaît le

jdiis à quiconque voit sans passion ; mais comme
les transports de la passion sont trop violenspour
Tire durai)les, plus son feu a d'activité , plutôt il

se ralentit : revenu à soi , on retrouve dans les

objets tout ce qu'un faux jour n'avait pas d'abord

permis d'y découvrir ; c'est une espèce d'enchan-

tement , qui ayant tout d'un coup disparu , ne
bisse plus voir que la fange, où l'or semblait

brdier de toutes parts. Cet homme qu'a prévenu
]c ne sais quel éclat séducteur , et qui , sans exa-

miner ni le caractère, ni l'éducation , ni les mœurs
de la personne, veut à toute force l'épouser contre

l'avis même de ses amis , cet homme fait-il ré-

flexion que cette beauié n'est pas immortelle, et

que cependant il s'engage jusqu'à 1 1 mort? Je veux
qu'elle conserve ses charmes durant dix ans : vous
en avez peut-être quarante ou cinquante à vivre

avec elle ; de sorte que si elle n'a dans la bonté
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de son caraclèic île quoi vous attaclicr nprts la

perte de ses »itlniits . vous aurez à «oufTiir durant

l'espace de trente ou quarante ans; ce stra un
cadavre ,

pour ne rien dire de plus
,

qu'il vous t^

faudra garder dans votre maison. J'en dis autant

de l'ambition et de l'avarice, elles ne peuvent faire

que des mariages infortunés. Jeune homme inté-

ressé , TOUS aurez les biens de cette jeune per-

sonne ; et vous, fille vaine , vous aurez part aux
litres et à la grandeur de lillustre maison où vous

entrez : mais comme le désir des richesses et des

honneurs croît à mesure qu'on parvient à ce qu'on

désire , vous ne serez ni l'un ni l'autre satisfaits

des biens et des honneurs que vous réunirez ,

encore moins de l'union de vos personnes.

Quelle diùerence entre cette triste situation , et

les douceurs qu'éprouveront ceux qui n'ayant point

d'autre vue . en s'engageant dans le mariage
,
que

de travailler à leur salut dans une condition plus

stable
,
plus conforme à leur faiblesse , consultent

le .Seigneur, leur famille, leurs amis les plus rai-

scnnubles, les plus désintéressés, et reçoivent sur

l'avis d'un conseil si sage l'épouse ou l'époux avec

qui doit se passer le reste de leur vie ! Quelle

louable prudence dans ceux qui entre les difiercn*

partis qui se présentent
,
préfèrent le parti où Ici

qualités solidesprévalent aux avantages extérieurs,

choisissent des personnes capables de les aider à

supporter avec patience les soucis et les croix atta-

chées à l'état du mariage, des personnes que leur

probité puisse mettre au-dessus de ces fâcheux

soupçon.^ qui troublent si souvent les élablissemens

d'ailleurs les mieux assortis, des personnes dont

la piété puisse servir d'exemple aux enfans , aux

dtimestiques , et attirer sur toute une famille mille

bénédictions, des personnes en un mot qui après

avoir perdu tout ce qui leur donnait du lustre au

dehors, conservent en elles-mêmes de quoi nourrir

une douce et inviolable amitié dans le cœur d'un

cpoux , de quoi faire leur propre bonheur en fai-
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saot le sien par une vertueuse complaisance , p«p

une application constante à remplir les obligations

de leur condition, par la fuite des vanités , et de

tout ce qui peut offenser des yeux qui désormais

l'ont la règle de leurs devoirs les plus essentiels !

semblables à ces fleurs qui ont encore plus de vertu

que de beauté ,
qui ne perdent pas tout en perdant

leur éclat et leur fraichcur, qui lors même qu'elles

sont passées ,
qu'elles sont desséchées , se font

estimer par leur benne odeur, et par les qualités

secrètes que le Créaleur leur a données. Ceux,
Chrétiens auditeurs, qui chercheront ainsi à s'éta-

blir avec des intentions pures, jouiront dans le

mariage de cette douceur de vie que tout le monde
s'y promet , et que presque personne n'y trouve ;

ils seront exempts de ces dégoûts qui suivent de

si près les empresscmens des plus ardentes recher-

ches; loin de se ralentir, leur amour s'affermira;

et , ce qui est encore plus estimable, ils sanctifie-

ront leur état, et s'y sanctifieront eux-mêmes.
Nous avons fait voir quelle sainteté saint Joseph

d<^vait apporter à son mariage , voyons quelle

sainteté il doit y avoir acquise. C'est le sujet du
second point.

SECOND P015T.

Je n'entreprendrai pas. Chrétiens auditeurs, de
stirvre en détail les progrès que saint Joseph a faits

dans la sainteté durant l'espace de près de trente

ans qu'il a vécu avec la plus sainte de toutes le»

femmes : pour rendre complète cette énumération,
il faudrait entrer dans bien des mystères qui sur-

passent la capacité de l'esprit humain. Mais saus

vous rien dire qui soit au-dessus des lumières

communes
,
j'espère vous faire concevoir une haute

idée des fruits de bénédiction qu'a produits à noire

Saint l'avantage d'avoir eu Marie pour épouse : il

il me suflTira de vous faire remarquer en peu (l«j

mots combien l'exemple d'une épouse si sainte ,

son zèle, son crédit auprès de Dieu , devaient Cire
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propres \ donner des accroissemens aux vertus de

son époux.

Ce discours deviendrait trop long, si je voulais

m'étendre sur la force du bon exemple , sur la

vertu secrète qu'a la sainteté de s'insinuer dans les

esprits , de passer même dans les mœurs de ceux

qui fréquentent les Saints. H est sûr qu'on ne sau-

rait être une heure de temps avec une personne

remplie de l'esprit de Dieu , sans se trouver en

quilque sorte changé, en quelque sorte parfumé

de la bonne odeur de sa piété. Saint Jean Chryso=-

tôme dit que de son temps si un homme avait passé

seulement un jour avec les Saints qui vivaient

dans la solitude, quoique la seule curiosité l'eût

porté à les aller voir , c'en était assez pour qu'à

son retour son épouse, ses domestiques, ses amis

s'aperçussent qu'il revenait du désert, et qu'il avait

conversé avec ces Anges de la terre. Si leur com-
merce durant un seul jour produisait tant de fruits,

quel fruit ne doit pas avoir tiré saint Joseph de ses

entretiens intimes et continuels avec la Sainte

Vierge durant tant d'années! La seule présence

d'une personne aussi modeste , aussi humble , aussi

siunle , la seule vue d'un modèle si accompli pou-

vaient-elles manquer d'inspirer un amour ardent

pour toutes sortes de vertus, et un désir efficace

de les acquérir ? Imaginez-vous , s'il est possible ,

de combien de grands exemples Joseph a été le

seul témoin , et quelle impression ces exemples

devaient faire sur son ame; quelle impression n'y

de^vait pas faire le silence même de Marie. Oui ,

n'en doutez pas, c'était assez de la regarder, pour

se sentir porté à aimer Dieu et à mépriser tout le

reste. Mais quels devaient être les discours^ d'une

personne où le Saint-Esprit habitait , où Dieu avait

versé la plénitude des grâces , où l'amour divin

était plus enflammé que dans tous les Séraphins!

quel feu ne devait pas sortir de sa bouche , lors-

qu'elle s'ouvrait pour exprimer les sentimens du

cœur ! quelles froideurs ,
quelles glaces ce feu QÇ
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devait-il pas dissiper I quel effet surtout ne de-

Tait-il pas produire sur saint Joseph déjà si disposé

à être embrasé ! La seule idée qu'on se forme en
soi-même des secrets entretiens qu'ils avaient si

souvent ensemble sur les mystères qui s'accom-
plissaient à leurs yeux , et sur les grâces qu'ils

recevaient tous les jours , cette idée seule inspire

de pieux senlimcns , et porte, ce me semble, au
recueillement et à la ferveur ; mais qui peut ima-
giner jusqu'où allait le fruit de ces saints discours

à l'égard de celui à qui Marie communiquait ses

lumières ?

Les Saints inspirent la sainteté, même sans des-

leîn ; c'est un feu sacré dont la chaleur bénigne

se communique sans qu'on y pense : de sorte que
Joseph en vivant avec Marie aurait fait des progrès

immenses, quand elle ne se serait point appliquée

ù perfectionner en lui l'amour divin. Mais il est

certain qu'elle a eu plus de zèle que tous les Apô-
tres ; et que si les ordres du Ciel et la bienséance
de son sexe lui eussent permis de quiller la soli-

tude, et de parcourir l'univers, elle l'aurait seule

converti. Or ce zèle sans bornes s'est exercé du-
rant tout le temps de son mariage sur un époux
chéri : l'ordre de la charité exigeait qu'il fût le

premier objet de ce zèle, et il en a été l'objet

unique durant tout ce temps. Ce grand feu capa-
ble d'embraser toute la terre , n'a eu qu'à embra-
ser ,

qu'à consumer le cœur de Joseph : croycï-

Tous qu'elle ait fait agir ce feu ,
qu'elle l'ait soufllô

^

inutilement ? Saint Grégoire de Nazianze parlant

du zèle de sainte Gorgone pour la conversion de

son mari, nous apprend que ce zèle était d'autant

plus vif en elle
,

qu'il lui semblait qu'il n'y avait

que la moitié de son cœur qui aimât Dieu , pendant
que son époux était encore dans le? ténèbres du
paganisme. Si Marie a eu la même pensée, si elle

a regardé le cœur de saint Joseph comme une
partie du sien , quel soin ne doit-elle pas avoir

pris d'y faire croître l'amour de Dieu ! Sans doute
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elle a souhaité de lui inspirer autant de cet amour
qu'elle en sentait elIc-niCine , sans doute elle a

travaillé dans ce dessein sans relâche et avec toute

l'ardeur qu'on pouvait attendre de la plus zélée

de toutes les créatures.

Ne croyez pas néanmoins que dans l'exercice de

son 7.cle elle ait oublié sa condition, elle ait oublié

6on devoir envers un époux qu'elle reconnaissait

pour son chef et pour son maître. Quelque liberté

que lui donnât d'une part l'imion parfaite qui était

entre eux; d'autre part, quoique saint Joseph,
qui reconnaissait en elle la mère de son Dieu , eût

tous les égards pour elle , toute la vénération que
méritait cette auguste qualité, ne pensez pas qu'elle

prît jamais aucun avantage de ses complaisances

et de ses respects, ni qu'en lui faisant part des

connaissances sublimes qu'elle avait, elle laissât

jamais échapper aucun signe de cette enflure que
donne quelquefois la supériorité des lumières. Ce
grand zèle était accompagné en elle d'une simpli-

cité et d'une modestie qui le rendaient aussi aima-

ble qu'eflîcace : elle instruisait en conversant, elle

exhortait en agissant , elle persuadait en faisant

connaître qu'elle était persuadée. Qut fallait-il de

plus pour une ame aussi bien disposée que Tame
de saint Joseph? que fallait-il de plus pour cet

époux déjà saint, et qui désirait de faire sans cesse

de nouveaux progrès dans la perfection
,
qui ob-

servait toutes les actions, qui recueillait toutes les

paroles de Marie
,
qui ne cessait pas de l'étudier,

qui n'oubliait rien pour découvrir les trésors qu'elle

souhaitait elle-mC'me de partager avec lui ?

Mais le moyen le plus ordinaire, MM. ,
qu'elle

ait employé en faveur d'un époux si cher, c'est le

crédit qu'elle avait auprès de Dieu , ce sont ses

prières toutes-puissantes. Tout le monde sait quel

est le pouvoir de Marie auprès de son Fils , tout

le monde sait qu'elle ne peut être refusée ; est-il

même de catholique assez malheureux pour n'avoir

pas éprouvé l'efficace de son inlcrcc^rsion ? Mai*
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ce pouvoir si absolu, quels motifs n'avaît-elle pas
de l'employer pour saint Joseph ! outre qu'en qua-
lité d'épouse elle était obligée de prier souvent
pour son époux, la sincère amitié qu'elle lui por-
tait la rendait encore plus assidue et plus fervente

à s'acquitter de ce devoir. Sans ces motifs indis-

pensables , n'aurait-elle pas dû faire par recon-
naissance tout ce qui pouvait contribuer à la per-
fecti(m des vertus dans ce saint homme , à son
élévation dans le Ciel ? car enfin Joseph lui avait

sauvé l'honneur , il avait sauvé la vie à son fils

,

il l'avait accompagné dans tous ses voyages , il la

faisait vivre par le travail de ses mains ; en un
mot , que n'avait-il pas fait pour elle , et quel sa-

laii*e en avait-il exigé? Croyez-vous que la Sainte
Vierge , dans qui le sentiment de toutes les vertus

était si vif, pût n'être pas sensible à la reconnais-

sance
, pût épargner son crédit , ne pouvant autre-

ment témoigner un juste retour à son bienfaiteur?

<^)iielles grâces n'a-t-elle point demandées pour
lui ? et à sa demande, quelles grâces Jésus-Christ
n'a-t-il pas versées sur un homme envers qui il

^tait porté de lui-même, et, si je l'ose dire, obligé
de prodiguer ses bienfaits !

Je finis, .MM. , en vous faisant remarquer quelle
attention mérite de la part de ceux qui sont engagés
dans le mariage le modèle que je leur présente.
Je sais qu'il n'y eut jamais de femme qui pût être

comparée à Marie , et que tous les hommes en-
semble ne sont pas aussi saints que saint Jo$eph ;

j'avance néanmoins que quelque imparfaite que
soit une femme

,
que quelque vicieux que soit un

mari , on peut se sanctifier dans le mariage : ces

imperfections même, ces vices peuvent servir à
cette fin. Si la personne que vous avez épousée est

vicieuse , disait un ancien , il faut ou que vous lui

otiez ses défauts , ou que vous les supportiez : en
les Iniôtant , vous la rendrez meilleure; en let

supportant, vous deviendrez meilleur vous-même:
Oui tollit

^ cominodiorcm conju^an prœstat / tjui
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fert f se Ipsum efjicit meliorem. Et moi je dis qu'ea

supportant ces défauts on tire à la fois ces deux
avantages , on se rend soi-même plus parfait, et

on conuibue à la perfection de la persoime avec

qui on e?t lié.

Je ne saurais tous faire sentir, Chrétiens audi-

teurs, ce que peut sur le cœur d'un mari la pa-
tience et la constante douceur d'une femme ; et

de plus
,
quand ce mari serait le plus indocile, le

plus dur , le plus intraitable de tous les hommes,
que ne peuvent pas les prières d'une femme pa-
tiente sur le cœur de Dieu , qui est le maître de

tous les cœurs ! Que les femmes , dit saint Pierre,

soient soumises et complaisantes envers leurs

époux , ceux d'entre eux qui résistent encore à la

parole de Dieu seront par cette sage conduite ga-

gnés à Jésus-Christ ; elle fera plus sur eux que ne
font tous nos discours , que ne font les miracles

mêmes : Matières subditœ sint viris suis , ut et si

qui non credunt verbo , per mulierum conversationem

sine verho tuer ifiant. C'est ainsi que la célèbre sainte

Monique adoucit insensiblement le caractère dur
et impétueux de Patrice ; non-seulement il devint

un mari digne de Monique, mais encore un chré-

tien propre à servir d'exemple. Combien de faits

pareils ne nous fournit pas l'histoire ! J'ose dire

qu'un des principaux effets de la bénédiction nup-
tiale pour ceux qui la reçoivent , se fait sentir dans
le pouvoir qu'elle leur donne de se porter mutuel-

lementàaimerDieuetàfaire leur salut. J'ose ajouter

que pour parvenir à cette fin heureuse, le moyen
le plus sûr , le plus efficace , et presque Tunique ,

c'est der.taire , de dissimuler , de supporter avec

charité ,* avec humilité , les imperfections les uns

des autres. Est-il bien possible que lorsque entre

deux personnes unies par les liens du mariage ,

un peu'd'amour , un peu de tendresse mutuelle

resserre de plus en plus ces liens sacrés, il s'en

trouve une qui ne soit point touchée des pèches

de l'autre, qui ne pense point à la retirer du pré*
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cipice ,
qui ait assez peu de zèle pour se résoudre

à consenlir à la perte éternelle d'une ame avec

qui elle est en quelque sorte confondue
, pour se

résoudre à être damnée , pour ainsi dire , dans la

moitié de soi-même ? Ou si l'on manque de cette

amitié, de cette sympathie qui unit si étroitement

et si doucement les cœurs , qui rend supportables

les personnes même les plus imparfaites, est-il

possible qu'on aime mieux vivre en tigres, en
lions furieux , qu'on aime mieux s'enlre-décbirer,

se procurer réciproquement sa damnation , se faire

un Enfer de celle vie
,
que de faire un saint usage

de sa croix, que de se sauver, que de se sanctifier

en la portant ?

Ce que je dis à ceux qui sont dans le mariage
peut être utile prcïfqu'à tout le monde , puisque
nous vivons la plupart en société. Dieu nous a tous

chargés du salut les uns des autres : notre soin

principal devrait être de procurer le Ciel, du
moins à ceux avec qui la Providence nous fait

vivre. Voilà ceux avec qui surtout nous devons
éviter les vaines contestations , et tout ce qui peut
altérer la paix et la charité. Montrons au contraire

une humble condescendance pour leurs sentimens,

ayons de l'indulgence pour leurs faiblesses
, par-

donnons-leur les chagrins qu'ils nous causent par
leur imprudence , craignons de leur donner l'oc-

casion la plus légère de s'éloigner de Dieu , n'ou-

blions rien pour les attirer avec douceur à l'amour
et à la pratique de la piété. Il est certain que si

on en use de la sorte , outre qu'on se fait aimer
des hommes, oulre qu'on mène une vie douce et

tranquille , on gagne encore le cœur de Dieu ,

dont la possession vaut plus que toutes les richesses

de ce monde
, plus même que tout ce qu'il y a de

plus précieux dans le Ciel. A ce riche trésor que
je vous souhaite sur la terre , veuille le Seigneur
joindre dans le Ciel la couronne immortelle.
A\m'\ s"il-il.



SERMON
POUR LE JOUR

DE SAINT FRANÇOIS DE BORGIA.

Mortificatits qutdem earne , vivificatus autcm spîrîtu.

Il était mort scion la chair , mais il vivait selon l'esprit*

( I. Pctr. 5. )

La mortificalîon fit le caractère de la vertu de saint

François de Borgia ; elle soumit son corps , et le ré-

duisit à tout souffrir sans résistance ; elle affranchit

sou esprit , cl le rcodit capable de.s'clever sans pcino

Ters le Ciel.

A oriEs les fois, Chrétiens auditeurs, que je lis

l;i vie de saint François de Borgia , autrefois duc
do Candie , et depuis général de la Compagnie de

Jésus, il me semble que je comprends tout le sens

de ce précepte qui nous commande en tant de

manières différentes de faire de celte vie une es-

pèce de mort. Tantôt il nous fait entendre que
nous devons mourir au monde , mourir à nous-

mêmes , vivre crucifiés en Jésus-Christ, nous en-

sevelir nous-mêmes avec lui. La mortification

n'a-t-elle pas mis saint François de Borgia à peu
près dans l'état où la mort a coutume de réduire

tous les hommes ? ne scmble-t-elle pas lui avoir

en quelque sorte arraché l'ame du corps , ou ne

l'y avoir laissée que pour souffrir ? Je sais, MM.

,

que celle vertu austère et pénible n'est guères

connue dans ce siècle : ceux même qui veulent
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passer pour saints et pour réformés dans le monde,
ne venlont point que la sainteté consiste à se haïr

soi-même , et à se traiter comme son plus mortel
ennemi ; ils se flattent la plupart de garder un
tempérament qui ne blesse ni la grâce , ni la na-

ture ; ils s'imaginent avoir trouvé l'art d'allier avec
l'amour de Dieu leur amourproprc , et de retracer

dans une vie douce et commode la vie de Jésus

crucifié.

Quelle opposition entre le caractère du Saint

dont j'entreprends l'éloge , et cette fausse idée de

la perfection chrétienne ! Vous verrez un homme
qii a de l'horreur pour tout ce qu'il y a de plus

conforme à la nature , un homme à qui les plus

pesantes croix paraissent légères, délicieuses mê-
me ; un homme qui loin d'être accablé par la

douleur, n'en peut être rassasié ; un homn>e qui

combat sans cesse tous les désirs , toutes les in-

clinations du vieil homme , ou plutôt qui semble
être né avec des inclinations toutes contraires aux
penchans des antres hommes. En un mot c'est un
nomme mort dont je vais vous présenter l'image.

Si celle image vous paraît peu agréable , vous
n'ignorez pas combien elle peut être salutaire.

Vous savez que c'est la vue d'un corps presque
corrompu qui fit naître dans le cœur de ce grand
Saint le désir de mourir à tout : que je serais

heureux si la vue de ce même Saint, dans l'état

de mort où je vais le peindre
,
pouvait vous inspi-

rer une semblable pensée ! Divin Esprit, rien n'est

iuipossible à votre grâce, vous pouvez faire d'aussi

grands miracles avec un aussi faible instrument :

ce sont là de ces sortes de biens que vous ne re-

fusez jamais à une prière humble et fidèle , surtout

lorsqu'elle est soutenue par l'entremise de votre

épouse immaculée , à qui nous nous adressons :

Ate , Maria.

Lu mort ne détruit ni l'ame , ni le corps de
l'homme ; elle ne fait que les séparer : mais celte
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séparation produit dans ces deux parties qui nous

composent deux effets bien opposés. Elle précipite

le corps dans le tombeau , dans ce cachot éternel,

comme l'appelle le Prophète , où jamais le soleil

ne fit entrer un seul rayon de sa lumière; au lieu

qu'elle lire l'ame d'une prison incommode , ou
plutôt d'un sépulcre affreux, où elle était comme
ensevelie dans la terre : elle met le corps dans

l'impuissance d'exercer aucune de ses fonctions ;

c41e donne au contraire à l'ame le pouvoir d'agir

conformément ù sa nature : en un mot , la mort
n'a pas plutôt fait cette cruelle division ,

que le

corps perd et le sentiment de la douleur , et le

goût de toutes sortes de plaisirs ; mais l'ame ,

lil)re alors, commence à être touchée des objet*

môme spirituels , et à goûter les choses les plus

éloignées de la matière.

Voilà, Chrétiens auditeurs, l'idée la plus exacte

que j'aie pu me former de saint François de Borgia.

\o\\d ce que la mortification, cette image de la

mort , cette mort même volontaire et anticipée ,

voilà ce que cette espèce de mort fit dans ce grand

homme : voilà ce qui m'a obligé de vous le repré-

senter comme un homme mort, parce qu'en effet

la mortification l'avait détaché de lui-même, parce

qu'en séparant en quelque sorte son esprit d'avec

sa chair, elle avait rendu celle-ci presque insen-

sible à toutes les rigueurs de la pénitence , et ce-

lui-là capable de s'unir à Dieu , de s'élever à la

sublime contemplation des objets surnaturel? :

Morti/icatus f/uidem came, vivificatas aatem spirilu.

Ce seront là , MM. , les deux points de ce dis-

cours. Dans le premier, je vous montrerai que la

mortification a réduit le corps de saint François

de Borgia à tout souffrir sans résistance ; dans le

second
, qu'elle a affranchi son esprit de l'esclavage

du corps. D'abord vous verrez combien peu il est

sensible à tout ce qui frappe les sens ; ensuite ,

combien il est susceptible de tout ce qui ej?t au-

dessus des sens. D'une part vous admirerea le plu3
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prodigieux dclachement des objets crées ; d'niîlre

part, l'union la plus iiilime avec le Seigneur. En
un mot , le premier point vous représentera dans
François de liorgia un corps en quelque sorte sans
scnlimcnt ; le second, une amc en quelque façon
séparée du corps. Voilà tout le sujet de uolre
entretien.

PLEMIER POINT.

Ce fut sans doute un honneur pour le duc de
Candie d'être diargé par Teiupereur Charles V de
faire porter le coips de l'impératrice Isabelle au
tombeau de ses ancêtres : mais Dieu a toujours les

yeux ouverts sur ses élus ; quelque éloignés que
soient de ses desseins les vues humaines , il se
plaît à les faire servir à l'exécution des décrets éter-

nels de sa Providence. L'on vous a dit plus d'une
fois que le corps de la princesse étant arrivé \
Grenade , et que le cercueil ayant été ouvert pour
reconnaître si en effet c'était son corps, il parut
alors si défiguré , si peu semblable à lui-même ,

que François de Borgia craignit de commettre un
parjure , s'il attestait que c'était le même corp:*

qu'il était cliargé de conduire. L^n changement si

prompt et si frappant fit dans son cœur une révolution
«•gaiement subite et surprenante; pénétré de l'hor-

reur d'un spectacle si affreux, il conçoit un tri

mépris pour tout ce que le monde a de grandeurs
fausses et passagères, que dès lors il se détermine
à s'éloigner de la Cour , à renoncer pour toujours

à toutes les espérances que le temps , que la mort
peut renverser. C'en est fait, s'écrie-t-il, c'en est

fait, 1.1 Cour n'aura désormais ni mon encens,
ni mes services

;
jamais je ne servirai de maître

qui puisse mourir. Voyous comment dès lors eu
effet sa mortification iucroyal)le, son détachement
presque sans exemple, commencèrent à le rendre
insensible aux rigueurs de la pénitence, supérieur

à l'érldi des honneurs , sourd enfin à la voix du
sau''.
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Le premier eflcl que produisit dans l'ame de ce

seigneur la vue du corps de rimpérnlrice , fut une
haine irréconciliable contre son propre corps; sans

cesse il se le représenta dans le iiiênic étal où il

venait de voir le corps de celle Princesse , peu da
jours avant la plus belle personne de l'Europe : il

ne se considéra plus que comme un cadavre que
la difformité et l'infeclion devaient bientôt rendre

insupportable à tout le monde. Dans celte vue ,

après s'êlre interdit l'usage de toute viande déli-

cate f il se refuse les plus communes , et souvent

les plus nécessaires, afin de mériter le Ciel ea
détruisant peu à peu une chair qu'il prévoyait de-

voir être rongée des vers , s'il ne la consumait par

la pénitence.

Pour nous faire entendre avec quel zèle il em-
brassa d'abord la morlificalion , ceux qui ont écrit

sa vie remarquent un fait presque incroyable.

A peine eut-il passé une année dans celle nouvelle

vie, qu'il parut non-seulement un nouvel homme,
mais tout un autre homme : il ne fut plus recon-

naissable à ses propres domestiques , tant il avait

perdu de sa grosseur excessive ; ses peaux , qui

n'avaient plus que des os et quelques nerfi^ à cou-

vrir, ne s'élant pas rétrécies à mesure qu'il dé-
croissait, lui-m.ême assura plusieurs fois que de
ce qui lui en restait il pouvait entourer presque
tout son corps. Je ne pense pas qu'il soit néces-

saire de vous marquer en détail toutes les rigueurs

qui produisirent en si peu de temps un changement
si singulier : ce fut un fruit des jeûnes, des veilles,

descilices, demilleauslérilés sanglantes, cruautés

saintes, inventions salutaires de l'amour divin.

II s'était condamné à un jeûne perpétuel , sou-
vent le pain et l'eau étaient les seuls aliniens qui

prolongeaient sa vie. Ce jeûne si rigoureux, il eut

le courage de le continuer des années entières : il

est vrai que de temps en temps quelques légumes
sans assaisonnement, quelques herbes en tempé-
raient l'extrême rigueur. Ainsi vivait ce jeune

3. 4
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seigneur élevé p;iriiii les délices d'une brillante

Cour, accoîiluiné à une table délicate. Mais ce

qui nie paraît avoir rendu son abstinence encore
plus héroïque , c'est qu'étant alors vice-roi de
Catalogne, il élail obligé d'avoir une table soin-
plueusement servie pour toute la noblessse de cette

province; devant lui s'étalaient tous les jours les

mets les plus propres à réveiller et à satisfaire le

goût , et jamais ces mets n'étaient pour lui. Telle

lut sa vie durant prés de sept ans : dans tout cet

espace de temps son état, sa qualité , ses emplois
ne mirent jamais d'obstacle à celte abstinence ,

plus rigoureuse qu'elle ne l'est dans les monastères
les mieux réglés, dans les déserts même les plus

sauvages : nulle occasion , nulle affaire , nul exem-
ple ne furent capables de l'ébranler; il persévéra
jusqu'à la fin , non-seulement dans la pratique de
la piété chrétienne, mais encore dans les exercices

de la plus sévère pénitence.

11 fut bientôt en situation de n'avoir plus rien

de commun avec le monde, il s'en sépare dès quo
la mort de son épouse lui laisse la liberté de pren-

dre de nouveaux cngagemen». Son amour pour la

Croix détermine le choix de l'Ordre où il entre :

la Compagnie de Jésus, dévouée au service du
prochain , celte Compagnie encore naissante ,

par-là même peu célèbre , et de plus en butte aux
plus vives contradictions, lui paraît mériter la

préférence; il se hâte d'avoir part aux mauvais
traitemens qu'elle éprouve presque partout où elle

est établie. -N'eussions-nous tiré d'autre fruit des

persécutions qui assaillirent cette Compagnie dès

sa naissance, que l'avantage d'avoir possédé un si

grand Saint, quelles actions de grâces n'aurions-

lious point à rendre! Ce n'est pas pour mourir à soi-

même qu'il embrasse la vie religieuse; depuis long-

temps Jésus-Christ seul vivait en lui ; c'est seulc-

m<nt po.ir s'en^sevelir après une mort généreuse.

Le monde ne pouvait être plus long-temps U
demeure d'un homme qui n'avait plus ni vie , oi
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Bcnliment pour le monde ; ce mort devait habiter

parmi les morts , il ne demandait pins qu'uri

sépulcre.

Je frémis, Cliréliens auditeurs, toutes les fois

que je me représente l'extrême rigueur dont il usa

envers lui-même depuis qu'il cessa eu quelqtie

sorte d'être à lui. Encore engagé dans le monde »

il appliquait sur sa chair extén''<'e un rude cilice:

qu'il ne quittait presque jamais ; il le prend pour
ne le plus quitter, dès qu'il est hors du monde.
Oui , MiM. , durant l'espace de vingt-quatre ans il

porta et le jour et la nuit un cilice dont la seule

vue était capable d'effrayer ; et jamais il ne put
être forcé à le quitter , ni par les chaleurs exces-

sives de l'été , ni par les fatigues de ses longs

voyages, ni par ses infirmités presque continuel-

les, ni par les ulcères toujours renais?ans sur son

corps déchiré. Par quel sommeil répare-t-il ses

forces ? Deux heures qu'il donne à la faiblesse de
la nature lui paraissent trop longues : ce repos de
deux heures, il le prend , ou ,

pour mieux dire ,

il l'interrompt encore par les nouvelles incommo-
dités qu'il s'y procure; quelques ais étendus sur

la terre, ou la terre nue, sont le seul lit qu'il

connaisse.

Mais quelles sanglantes rigueurs se présentent à
moi ! je crains de les détailler, et je n'ose rien en
omettre. J'ai d'abord eu de la peine à croire ce

qu'on en raconte; j'ai pensé que l'historien de sa

vie s'était mépris, ou qu'il rapportait avec exagé-
ration ce qu'il n'avait peut-être appris que confu-
sément : je n'ai pu me contenter du témoignage
d'un seul auteur sur un point qui me paraissait si

peu croyable
, j'en ai lu deux , trois , jusqu'à qua-

tre ; tous s'accordent à dire que ce saint homme,
quoique afCaibli par les maladies

,
quoique consumé

paries veilles, les jeûnes, et mille autres sorte*

d'austérités , châtiait tous les jours son corps
avec tant de cruauté, qu'à peine avait-il donné
quelques coups

, que le sang coulait de toute»

4.
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parts , ou des plaies qu'il se faisait , ou des plaies

qu'il renouvelait; il nageait dans son sang, et il

continuait de frapper jusqu'à ce qu'il eût épuisé
ses forces, et en quelque sorte ses veines. Durant
cette sanglante flagellation , on a eu la curiosité

de compler les coups qu'il se donnait; on ^n a

compte jusqu'àhuit ou neufcents : quelles rigueurs

lous les jours recommencées, et si long-temps
continuées! Hélas! Chrétiens auditeurs, que fai-

sons-nous pour mériter le Ciel ? que faisons-nous

pour expier les crimes de notre vie
, pour nous

rendre semblables au modèle de tous les prédes-

tiné? , à Jésus prés d'expi-rer sous les coups de
fouets, à Jésus mourant sur une croix?

Je ne m'étonne plus que saint François de Borgia

ait hûlé sa mort par l'austérité de sa vie ; déjà

même son corps déchiré , ulcéré , ressemblait à

un cadavre presque corrompu. Si des linges appli-

qués sur les blessures en arrêtaient le sang, leur

aidaient à se fermer, bientôt à la place de cet

appareil succédaient des instrumens de mortifica-

tion, qui rouvraient des plaies mal fermées , des

disciplines armées de fer frappaient sur des ulcères

encore sanglans. Arrêtez
,
jugemcns précipites I

nous, mes frères, admirons des excès que l'inspi-

ration seule de l'Esprit-Saint peut autoriser. Crai-

gnant que ces pieux excès ne fussent au-delà des

bornes de la piété chrétienne , le Fondateur de la

Compagnie de Jésus, lorsqu'il établit François de

Borgia supérieur-général de ses frères en Espagne,
en Portugal, et dans toulcs les Indes orientales,

jugea devoir le soumettre lui-même à la conduite

d'un Frère discret et judicieux, chargé de régler

ses austérités , et de lui interdire sous peine de

désobéissance les excès qui seraient nuisibles à sa

santé. Vaines précautions; il trouva le moyen de

ne rien retrancher de ses austérités , sans se dé-

partir de l'obéissance ; il ne pouvait résister à

riiouime commis à la conservation de ses jours ;

uaais qui eût pu résister aux prières , aux larmes



DE Saint François de 1]orgi.a. ^^
du saint homme ? On lui ordonnait de i^e modérer,

on déterminait le temps de ses oraisons , de ses

macérations ; mais un commandement si raison-

nable lui paraissait si rigoureux, et il exprimait

la douleur qu'il en ressentait par des paroles si

animées et si touchantes, que la pitié accordait ce

que la raison refusait, qi;'on jugeait enfin qu'il y
aurait plus de dureté à se rendre inflexible à ses

prières 5 qu'à l'abandonner à sa ferveur.

J'ai dit que la mortification l'avait rendu comme
insensible à la douleur, je me suis trompé ; vous
voyez au contraire quelle était la vivacité de son

sentiment, puisqu'il trouvait dans ses pénitences

des douceurs que notre goût n'y découvre point

,

puisqu'il en était si avide. Voilà pourquoi on lui

entendait dire que la vie lui aurait été insuppor-

table, s'il avait passé un seul jour sans faire souf-

frir à son corps quelque douleur extraordinaire;

voilà pourquoi tous les jours il demandait à Dieu
que tous les plaisirs, toutes les douceurs se chan-

geassent pour lui en amertumes; voilà pourquoi
il avait résolu de se refuser tout jusqu'à ce qu'il

eût obtenu cette grâce ; voilà pourquoi le temps
de la maladie était pour lui un temps de paix et

de bénédiction. H trouvait et dans les maux qu'elle

lui faisait souffrir , et dans les remèdes qu'elle

rendait nécessaires , de quoi apaiser celte soif

surnaturelle que rien ne pouvait éteindre : ces re-

mèdes les plus fades et les plus amers tout à la

fois, ces remèdes dont la seule vue, la seule pen-

sée fait horreur, il les prenait de manière à ne rien

perdre de leur amertume , à n'en rien épargner à

ses répugnances , ou plutôt à n'en rien dérober à

son goût; jamais en effet un mal ne lui parut assez

violent , il portait envie à ceux qu'il voyait gémir

sous des croix plus pesantes que les siennes , il

s'en plaignait souvent à Jésus-Christ : Quel étrange

partage, disait-il quelquefois en soupirant! les

maux accablent ceux qui les fuient, et semblent

fuir ceux qui les cherchent. Combien de fois ses
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Tœux faligticrent-ils en quelque sorle le Ciel pour
en obtenir de« disgrâces , comme si pour le satis-

faire en ce point il y eût eu trop peu de malignité

dans les créatures !

Souvent on l'a surpris seul fondant en larmes,

et priant avec une ardeur extraordinaire. Dans une
de ces conjonctures un ami le supplie de lui obte-

nir de Dieu ce qu'il demandait pour lui-même ,

jugeant à l'abondance des pleurs qu'il versait, et

à la ferveur peinte sur son visage, qu'il sollicitait

quelque faveur insigne. Pour la première fois la

cbarilé du Saint se montre diflicile , et elle ne cède
qu'à des instances réitérées. Il demandait alors

qu'il plût à Dieu de lui envoyer quelque cruelle

maladie : en cfTet, cet ami se sent soudainement
;issaiUi d'un mal si violent, de douleurs si aiguës,

qu'il prie le Saint de l'assister comme un bommc
prêt à rendre le dernier soupir; mais François de
Borgia, loin de l'entretenir decelle dernière heure,
lui commande de se lever. Cette guérison subite

fait connaître que le mal était venu de la même
source d'où venait un remède si prompt. Qui ja-

mais aurait soupçonné qu'un homme eût demandé
si instamment ce que les autres tâchent de détour-
ner par toutes sortes de voies ? Quelle apparence
qu'on fasse des vœux pour exciter des orages et

des tempêtes , et qu'on importune le Ciel po»ir

attirer sur soi les fléaux dont il nous châtie dan«
sa colère ?

Que dites-vous, Chrétiens auditeurs, d'une
passion si extraordinaire pour les soufl'rances ?

î'Iais qu'en auraient dit ces faux sages de l'anti-

quité
, qui s'imagirjaient être plus que des hom-

mes
, pour avoir osé soutenir que la douleur n'était

pas un mal ? qu'en dirait toute cette faible philo-

sophie
, qui alfermit si peu un de ses sectateurs

contre les attaques de la goutte , qu'il laissa pa-
raître toute sa sensibilité eu présence de ce fameux
capitaine venu de si loin pour être témoin de U
constance de ce philosophe ? qu'en dirait toute
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récole des Stoïciens , dont les plus belles maximes

se trouvaient démenties par une fièvre légère ,

souvent par un mal encore moins incommode ?

où en serait leur orgueil, s'ils voyaient un homme,
dans la simplicité du christianisme, souhaiter avec

ardeur, demander instamment et avec larmes tout

ce qui altère, tout ce qui détruit la nature; se

faire un plaisir de ce qui était l'objet , et souvent

recueil de leur magnanimité ; inventer, exercer

sur soi-même toutes sortes de rigueurs, envier

aux autres les maux qu'ils souffraient, ne trouver

point de plus grande peine que de n'avoir rien à

souffrir? Sainte grâce de Jésus-Christ, puissante

et divine grâce , digne prix du sang et de la vie

d'un Di*u ,
que ne peut point notre faiblesse ,

lorsqu'elle est soutenue de votre force infinie !

Mon Dieu, que vous réparez avantageusement les

perles de notre nature! quelle trace de corruptioQ

resle-t-il dans une ame que vous avez purifiée ?

Mais quelle différence entre un homme que vous

diiignez fortifier de votre secours, et un homme
qui refuse de se servir de ce secours puissant !

Voilà déjà, ce me semble, Chrétiens auditeurs

,

beaucoup plus que je n'avais promis. La mortifi-

cation a fait dans saint François de Borgia plus

que la mort n'aurait pu faire : non-seulement elle

l'a rendu insensible aux douleurs , mais encore

elle lui en a inspiré un désir insatiable : elle a fait

plus, elle lui a donné un empressement incroya-

ble pour les mépris, une horreur extrême pour

tout ce qui a coutume de flatter la vanité ou l'am-

bition des hommes.
Quoique la mort nous ôte tout sentiment de

douleur et de plaisir, il semble néanmoins que

jusque dans le tombeau le mépris et l'honneur

peuvent encore faire impression sur nous ; du moins

tous les peuples de la terre ne paraissent-ils pas

s'être en quelque sorte réunis dans cette croyance ?

D'où viennent en effet ces différentes manières (Fiio-

Qorer les morts, ces peines flétrissantes contre Iti
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criminels dont la mort a prévenu le supplice , si

ce n'est de l'idée qu'on a que les marques d'hon-

neur et les marques d'infamie se peuvent faire

sentir après même qu'on a perdu tout sentiment
pour le reste ? Quoi qu'il en soit , il est vrai que
souvent l'amour de la gloire et la crainte de l'ab-

jection subsistent dans des cœurs qui ne sont pres-

que plus sensibles ni à la douleur, ni au plaisir.

Les personnes versées dans la vie spirituelle en-
tendent ce que je dis , elles savent que c'est là un
écueil qui arrête la plupart de ceux que Dieu ap-
pelle à la sainteté, que c'est un ennemi qu'il faut

long-temps combattre après avoir défait tous les

autres.

Saint François de Borgia, qui avait tous les

avantages que donnent à une naissance illustre les

emplois brillans , devait sans doute être exposé
aux aitifices de cet ennemi ; mais voyez comment il

s'en défend , comme il s'en joue : à peine le duc
cle Candie se voit sous l'habit religieux

,
qu'il ne

se considère plus que comme un homme dévoué
au service d'autrui. Durant l'espace de deux ans,
le collège d'Ognale le vit partager avec des ma-
nœuvres les travaux les plus pénibles et les plus

abjects. Barcelone
, qui n'avait vu son vice-roi

que dans l'éclat, que dans la pompe qui a coutume
d'environner un gouverneurde province , combien
de lois le vit-elle depuis aller aux marchés publics,

y conduire un vil animal , et le ramcnerchargé de
provisions de bouche ? A. Valladolid , dans ce cour-
tisan autrefois plein de dignité , coml)ien de fois

la Cour d'Espagne revit-elle un huuiljle serviteur

des pauvres leur porter lui-même les vivres qu'il

leur mendiait, affronter dans l'exercice de ce mi-
nistère charitable les discours des libertins , les

jugemens des hommes du siècle ? Dans une seule

occasion , mais quelle occasion ! et quel spectacle

donnc-t-il à celte même Cour ! le roi catholique
sortait en cavalcade avec tout l'appareil de la

majesté royale ; les ûls de François de Borgia se



DE Saint François de Boiigia. Si

faisaient remarquer dans cette marche par le rang;

qu'ils y tenaient, et par Téquipage superbe qui

les.y suivait : le Saint prend son temps si juste ,

qu'il rencontre
,
qu'il traverse cette troupe brillante

sous un habit pauvre, et entièrement conforme à

l'œuvre de charité qu'il allait exercer pour le sou-

lagement de l'indigence.

Mais pour mettre dans tout son jour la disposi-

tion de son cœur à l'égard de l'honneur et de l'hu-

miliation , il faudrait que je pusse vous ouvrir ce

même cœur , et vous faire voir la peine que souf-

fre le saint homme, l'afiliclion véritable qu'il res-

sent sur les déférences qu'ont pour lui les personnes

même les plus méprisables ; il faudrait vous faire

comprendre quelle était sa délicatesse sur ce point,

et combien il fallait d'attention , lorsqu'on traitait

avec lui, pour ne pas blesser sa modestie , pour
ne pas laisser échapper quelque parole , quelque

signe qui marquât qu'on se ressouvenait de ce qu'il

avait été dans le monde; il faudrait vous exprimer
ies soins qu'il prenait de se déguiser aux personnes

dont il n'était pas connu , la joie que lui donnaient
les mépris, les insultes que son air humble ,

que
ses manières simples et éloignées de toute osten-

tation , ne manquaient pas de lui attirer quelque-

fois; enfin il faudrait pouvoir vous rendre sensible

ce zèle, cet empressement qui le portait au devant
des mortifications que Dieu lui envoyait , bien

moins sans doute pour éprouver que pour satis-

faire son humilité.

Combien d'autres exemptes rcmarqualjîos pour-

rais-je rapporter, combien d'aulresfaiU également
dignes de l'attention dont vous honorez les vertus

de ce grand Saint ! Mais outre que le temps ne me
permet pas de les détailler _, tous ces faits , com-
bien en est-il que je serais forcé de taire ,

par la

seule crainte de blesser la délicatesse de notre

siècle ! Non , MM. ,
je n'ose vous peindre ce qui

se passa durant celte nuit où une inattention in-

nocente, où la patience excessive du Saint, disons

A*



8a PoDR LE Jour

mieux, où la Providence, qui ménngc aux grnnJcs

âmes des victoires uniques
, permit qu'étant cou-

ché sur la terre, selon sa coutume , il reçut du-
rant plusieurs heures sur son visage les phlcgmes
qu'une toux importune arrachait à ce Frère qui

l'accompagnait. Loin de s'en plaindre ; Au moins
une fois , disait-il lui-même

, j'ai été traité comme
je le mérite ; nul lieu n'était plus convenable pour
de pareilles immondices. Votre patience souffre au
récit de ce trait qui le combla de joie.

Passons à d'autres preuves qu'il donna de son

amourpourl'abjection. Je n'en rapporterai qu'une,

mais toute seule bien capable de confondre notre

ambition , de nous donner du mépris et pour les

grandeurs de la terre , et pour ceux qui en parais-

sent si avides. Vous savez, Chrétiens auditeurs,

avec quelle ardeur on a coutume de rechercher

les dignités ecclésiastiques, quand une fois Ton
K'esl persuadé qu'il n'est pas impossible d'y par-

venir; vous savez combien de ressorts on fait

jouer, combien d'artifices on met en usage, à

<;oilibien de bassesses on s'assujettit pour monter
enfin à des honneurs , dont cependant on ne peut
i^e rendre digne qu'en les fuyant : il semblait que
toute la terre cCit conspiré pour y élever saint

François de Borgia.

I/empcreur Charles V , Philippe II son fils «

Pau! lli, Jules III, Paul IV, Pic IV, deux grands

monarques et quatre souverains Pontifes le portè-

rent à tout
;
jamais il ne consentit à rien. A peine

il entend dire qu'on pense à Télever, qu'il sort de

Rome
,

qu'il va se cacher dans le fond de la Bis-

caye jusqu'à ce que la tempête soit dissipée : toutes

les fois qic cet orage se renouvelle . on le voit

fondre en larmes, paraître inconsolable, deman-
der à Dieu qu'il lui envoie la mort. Exemple d'une

constance inouie ! jusqu'à sept fuis il refuse la

povirpre romaine. Ce qui me paraît encore plus

héroïque, c'est qu'un des Papes que je viens de

Qommcr lui mcttaut en main le chapeau
,
pour le
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donner i\ un de ses fils selon son choix , il n'ac-

cepte point cette grâce , il est sourd à la voix du

sang, insensible aux plus tendres monvemens de

la natura , il oublie qu'il est père ; son cœur , cette

partie de rhomiue qui survit à toutes les autres ,

est à l'épreuve de cette atteinte , la dernière qu'on

surmonte: tant il est vrai qu'il n'avait plus de senti-

ment, qu'il ne vivait plus, qu'il était mort à tout.

Ce ne l'ut pas dans cette seule occasion qu'il

parut aussi ferme contre les sentimens du sang et

de la nature, qu'il était insensible à la douleur ,

et à la vanité du monde. La duchesse sa femme se

trouve à son dernier moment ; Dieu fait connaître

à François de Borgia qu'il attend sa résolution ,

ou pour terminer, ou pour prolonger les jours de

cette épouse chérie. Balance-t-il ? son cœur pa-

raîl-il divisé entre le Créateur et la créature ? Mes

frères, ce choix si facile, ce choix que le Ciel

permet , il l'abandonne à la Providence ; il aime

mieux perdre la personne du monde qu'il aime le

plus , que de ne pas dépendre uniquement dans

cette occasion, comme dans toutes les autres, de

la seule volonté du Seigneur. Avec quelle fermeté

apprend-il depuis les accidens les plus tragiques

arrivés à ses enfans ! Sur la nouvelle de la mort

de la comtesse de Lerme sa fille, qu'il reçoit allant

au palais de la régente d'Espagne , laisse-t-il cou-

ler quelques larmes pour soulager sa douleur?

rémotion, le trouble de son cœur arrête-t-il ses pas?

Que dis-je ? il entre chez la reine, et pas un seul

mot de ce qui le regarde n'est inséré dans l'entre-

tien qu'il a avec elle ; il la console même de ce

malheur dont il devait être inconsolable. Quelle

perte en effet pour lui, aussi bien que pôiir la

Cour d'Espagne ! cette jeune comtesse faisait les

délices de cette Cour : encore plus que sa beauté

et son esprit, ses vertus l'y faisaient admirer:

ellcavait été surprise par une mort soudaine, elle

élaih enlevée à la fleur de son âge. Parte- l les

legrels étaient unanimes , sou père seul n'en lé-
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moignc pas. La fortune de ses fils semble également

n'être pour lui qu'un intérêt étranger : don Alvare

de Borgia , son troisième fils , fait-il des avances

pour épouserlamarquise d'Alcanizze, la plus noble

et la plus riche héritière qui fût alors dans le

royaume d'Espagne ? en vain le succès de l'afifairc

dépend de Pie IV qui a une vénération et une ten-

dresse extraordinaire pour notre Saint; un mot de

sa part peut suffire, il ne le dit pas : mais le Pon-
tife apprend d'ailleurs que don Alvare est fils de

François de Borgia ; François alors emploie son

crédit auprès du Saint Père , il le sollicite , il en

obtient quoi, mes frères? qu'il laissera la

conclusion du mariage à la disposition de la jeune

marquise , et que plutôt que de se mettre au ha-

sard de gêner son choix, il se départira de la vo-

lonté où il est de favoriser don Alvare. 11 fait plus

encore auprès de l'empereur Charles-quint, il

s'intéresse auprès de ce prince en faveur de l'ami-

rante de Caslille contre le duc de Candie son hé-

ritier. Les droits de ce fils, quelque fondés qu'ils

fussent, paraissaient litigieux : Il faut, dit-il,

qu'il fasse grâce à sa partie , parce qu'elle a moin»
de bien que lui. O nature , est-ce ainsi que lu

parles? ù sang, est-ce ainsi que tu décides? La
charité. Chrétiens auditeurs, qui embrasse toutes

sortes de personnes , a pris dans le cœur de Borgia

la place de toutes les affections terrestres et nat«i-

relles^ elle y vit , elle y règne seule ; elle l'a porté

,

ïion-seulement à quitter son pays et sa famille ,

mais encore à les oublier, à les haïr même dans

îe sens de l'Évangile.

' Voilà , Chrétiens auditeurs, voilà l'état où la

mortification avait réduit Ihomme de Dieu à l'égard

des objets terrestres. Lorsqu'après l'avoir consi-

déré avec quelque application
,

je jette un regard

sur notre faiblesse , ou plutôt sur celle passion

Tiolcnlc que nous avons pour le monde ,
je ne

saurais vous exprimer quel est mon étonnement.

Saint François de Borgia était un homme comme
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nous. Chrétiens auditeurs, et nous sommes chré-

tiens aussi bien que lui ; il avait comme nous un
corps faible, et sujet à mille infirmités, nous avons

comme lui une ame à sauver, une ame immortelle

et capable de posséder ou de perdre Dieu ; nous
vivons tous danslamême Religion, nousaltendons

les mêmes récompenses ; le Dieu que nous servons

est le même Dieu . et cependant quelle prodigieuse

opposition entre sa conduite et la nôtre , entre ses

désirs et nos passions , entre ses craintes et noire

sécurité ! D'où vient qu'il a eu pour la pauvreté

des tendresses et des empressemens incroyables,

et que notre amour pour l'or et pour l'argent va

jusqu'à Tidolûtrie ? d'où vient qu'il faisait si peu de

cas de l'éclat et de l'honneur du monde , et que

nous sacrifions à ce faux éclat , à cet honneur
imaginaire, et nos biens, et nos vies, et nos âmes?
Qui se trompe d'une manière si étrange au sujet

des opprobres et des souffrances ? est-ce ce grand

serviteur de Dieu , qui ne peut en être rassasié ?

est-ce nous, qui fuyons jusqu'à l'ombre de la dou-

leur et de l'humiliation ? Était-ce le désespoir qui

le forçait de faire des vœux pour obtenir des croix,

des maladies ? nous reconnaissons au contraire que

c'était l'effet d'une prudence supérieure. Quel est

donc notre aveuglement de demander au Ciel des mi-

racles pour être délivrés des plus légères afflictions I

Si nous étions ennemis déclarés de l'Evangile

qu'il a suivi , si l'on nous avait élevés dans une

croyance toute contraire à la sienne, si nous étions

infidèles, ou même sans religion, pourrions-nous

avoir des sentimens plus opposés à ceux que la

foi lui avait inspirés? Une seule maxime de Jésus-

Christ, une des vérités qu'il nous a prêchées fait

concevoir à François de Borgia une haine irrécon-

ciliable contre soi-même. Nous les croyons toutes,

ces vérités adorables , ces vérités éternelles , et

nous les croyons jusqu'à être prêts ,
pour les sou-

tenir, de verser tout notre sang : pourquoi donc

ne peuvent-elles modérer en nous l'amour excessif
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que nous avon<? pour nous-mêmes ? quel obstacle

trouvent-elles dans notre cœur? quelle terrible

malédiction rend si faible à notre égard une doc-

trine qui a été si puissante sur l'esprit de notre

Saint ? Car enfin comment exprimer cette éton-

nante contradiction qu'on remarque entre notre

foi et notre vie ? Nous croyons que les Saints ont

embrassé le parti qu'il fallait suivre , nous les

estimons heureux d'être entrés dans les voies que
la grâce leur a frayées ; et dans cette idée , dans

cette pensée , toujours contraires à nous-mêmes,
nous courons dans des routes perdues, dans des

routes décriées.

Au reste , Chrétiens auditeurs, celte mortifica-

tion dont on nous parle , en nous ouvrant ime voie

à la vie de l'esprit , cette mortification ne doit

point nous effrayer ; elle n'est point si affreuse

qu'on l'imagine ; il faut même qu'elle ait des char-

mes bien puissans , ptiisqu'elle peut adoucir, puis-

qu'elle peut rendre délicieuses toutes les rigueur*

qu'elle nous fait eujurasser : mais souvencz-vouj
de ce que j'ai dit en commençant ce discours ,

fiOMvenez-vous qu'elle est semblable à la mort,
c'e5t-i\-dire qu'elle affranchit l'ame en lui assujet-

tissant le corps , et qu'ainsi elle redonne à nolro

esprit avec usure tout ce qu'elle ravit à nos sens.

Saint François de Borgia nous fournira des preuvei
de cette vérité dans la seconde partie de son éloge.

La mortification l'avait tellement détaché des objets

sensibles, qu'il paraissailn'avoirplusde sentiment :

c'est ce que je vous ai montré jusqu'à présent. Mais
elle lui a facilité de telle sorte l'exercice de la con-
templation

, qu'on croirait qu'il n'estplusqu'un pur
esprit, qu'un esprit entièrement dégagédela ma-
tière : c'est ce que je vais tâcher de vous faire voir,

de façon , si je puis , à ne pas ennuyer.

SCC0^D POINT.

li liberté dont jouit une ame .'ipn's la mort ne
coujïdle pas sc'ulemcQl en ce .qu'elle n'est plus
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dans celte étroite })rison que Dieu lui avait bâtie

tic ses mains , et où il la tenait altacliée par des

liens invisii)los ; ce en quoi surtout elle consiste,

c'est cet allVancliissement absolu de toutes les

cboses créées : elle n'a plus besoin alors d'aucun

secours pour s'élever à son Créateur, et rien n'est

capable do l'empêcher de s'unir à Dieu que Dieu

même. Elle consiste , cette sainte liberté , en ce

que le penchant naturel qu'a l'ame de retourner à

son principe , cessant d'être étouffé par la pesanteur

de la chair, reprend toute son activité ; alors ce

penchant porte toute l'ame vers cet objet avec tant

de force, que la violence qu'elle souffre quand elle

est arrêtée par la justice divine , est le plus cruel

supplice qu'elle éprouve dans les Enfers. Il est vrai

qu'elle ne quitte le corps qu'avec regret ; le combat
qu'on lui voit soutenir avec tant d'opiniâtreté au

moment de sa délivrance fait assez voir qu'elle

aime sa chaîne , ou parce qu'elle ne connaît pas

la liberté , ou parce qu'elle est accoutumée à la

servitude. C'est ainsi que les enfans d'Israël ne

pouvaient se résoudre à sortir de l'Egypte
,
parce

qu'ils y étaient nés
,
parce qu'ils n'avaient jamais

Yu la terre promise. C'est ainsi qu'on voit tous les

jours des esclaves refuser après quelque temps
d'abandonner une condition si malheureuse , tant

ils sont endurcis aux misères inséparables de l'es-

clavage. Notre ame au contraire dès qu'elle se sent

libre , et qu'elle commence à goûter la douceur
d'un état si conforme à sa nature, loin de soupirer

pour le limon dont elle est délivrée, regarderait

comme un supplice d'être contrainte de s'y ren-

gager : pour la punir de ses désordres passés , ce

serait le tourment le plus sensible et le plus pro-

portionné au mauvais usage qu'elle aurait fait des

créatures. Saint Thomas a cru que la seule yen-

geance qu'en tirerait le Seigneur, serait de la ren-

fermer dans un autre corps , dont elle ne pourrait

gfc dégager : peine si grande, dit cet ange de
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l'Ecole ,

qu'en vain on tâche d'en exprimer la

rigueur par l'image des feux et des flammes les

plus vives.

Voilà
,

je crois , une peinture assez naïve de la

disposition intérieure de saint François de Borgia;

voilà à peu près l'heureux état où la pénitence a

élevé son esprit en mortifiant sa chair: non-seu-
lement il n'est plus susceptible des impressions

d'aucun objet terrestre et matériel , mais encore
son ame affranchie de l'esclavage des sens , se

porte vers Dieu sans peine , reçoit les lumières

célestes sans obstacle, voit sa séparation prochaine

sans regret.

Oui, Chrétiens auditeurs, le fruit que François

de Borgia tire de son détachement , c'est de s'éle-

ver vers Dieu par la prière , sans désormais se faire

violence, sans que désormais rien n'arrête le doux
Diouvement qui l'unit au centre de son repos; au
contraire, il ne peut s'en délacher qu'avec peine,
c'est un tourment pour lui de se voir encore assu-

jetti aux nécessités de la nature , d'être contraint

de penser à autre chose qu'à son bien-aimé , de
prendre quelque soin qui ne se rapporte pas uni-

quement à lui. Ne rappelons point ici le souvenir
de nos misères, elles ne sont que trop présentes à

notre esprit. Nous nous plaignons tous les jours

de notre peu d'attention à la prière , de l'impor-

tunité d'un nombre infini de pensées , ou crimi-
nelles, ou frivoles , qui se succèdent les unes aux
autres, sans presque nous donner de relâche :

plaintes injustes, si nous ne les tournons pas
contre notre négligence à purifier notre cœur des

affections terrestres et sensuelles. Plaignons-nous
de la licence de nos passions rebelles , du dérè-
glement et de la multiplicité de nos désirs. Saint

François de Borgia, qui n'avait plus d'attachement
que pour Dieu , n'avait pas de peine à lui donner
toutes ses pensées. Il ne pouvait même, sans une
réflexion particulière , s'appliquer aux objets qui

uc regardaient pas Dieu immédiatement : malgré
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tous les efforts qu'il faisait pour se rendre attentif

à ces objets , son esprit s'en écartait souvent, et

semblait l'abandonner au milieu clés conversations

et des affaires , sans qu'il fût alors en son pouvoir
de le fixer. Lève-t-il les yeux, comme par hasard

vers le ciel ? c'en est assez pour qu'il reste neuf

heures entières dans la même situation ; comme
si son ame se fût absentée pour tout ce temps, et

l'eût laissé sans mouvement et sans vie.

On peut dire , sans exagération , que presque

toute sa vie fut une oraison continuelle : nul objet,

nulle occupation , nulle fatigue ne lui fit jamais

oublier qu'il était en la présence de Dieu. Mais
oiftre cette vue si constante du Créateur présent

et agissant en tout, outre le temps qu'il prenait

si souvent pour se demandercompte de sesactions,

et polir s'accuser de ses fautes deux fois chaque
jour ; outre sept visites qu'il rendait tous les jours

en divers temps à Jésus-Christ caché sur l'autel ;

5;ins parler même de l'office divin , qu'il récitait

avec tant de piété et tant de respect , sans parler

de la célébration des saints mystères , où il em-
ployait jusqu'àtroisheures, surtout lorsqu'il n'était

pas en public ; tous les jours dans tous les temps
il donnait à la méditation six heures de suite dans
la posture la plus humble , la face contre la terre.

Si vous me demandez quelle était son attention

durant une prière si longue , dirai-je qu'un jour

l'appartement où il priait s'étant écroulé sur lui

,

qu'une des poutres lui ayant fait une large bles-

sure , ni le fracas d'une ruine si inopinée , ni la

douleur d'une plaie si dangereuse , ni le sang qui

en sort ne sont pas capables de le distraire ? Ajou-

terai-je que dans une autre occasion ,
priant dans

un carosse, tandis que des chevaux fougueux l'em-

portent avec furie au travers des halliers et des

précipiceg , tandis que ceux qui se trouvent avec

lui se jettent à terre pour sauver leur vie , lui seul

ne s'aperçoit pas de ce danger ? tranquille il conli»

nue sa prière, malgré les secousses dont l'équipage
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est ngîté , malgré les cris de ceux qui îe voient

dans un péril si évident. Quelque singulières que
Boient ces preuves de son union invincible avec

gon Dieu, ne croyez pas qu'elles aient à son égard

rien d'extraordinaire. Tous les jours on entrait

,

on sortait du lieu où il faisait sa prière , on s'y

entretenait même à haute voix avec autant de
liberté que lorsqu'il était absent : tant on était

persuadé qu'il ne pouvait être interrompu, et qu'il

perdait alors l'usage de tous les sens. Vous expli-

querai-je maintenant ce qui se passait dans des

entretiens si longs et si fervens ? vous dîrai-je les

grâces extraordinaires qu'il y a puisées , les ca-

resses signalées qu'il y a reçues ? Je ne crois pas
que vous l'attendiez de moi , après ce que je vous
ai dit de l'amour que ce Saint avait pour riuimilité.

tJn homme qui souhaitait avec tant de passion

d'êlrc méprisé des autres hommes , comment au-

rait-il publié des faveurs qui lui auraient attiré la

vénération de tout le monde? De toulesces faveurs

on n'a rien pu savoir que ce qu'il n'a pu cacher.

Les lumières dont il était tout pénétré dans le

temps de ces conversations privilégiées, se répan-
daient souvent hors de lui-même , et produisaient
Un si grand jour, que non-seulement les lieux les

plus ténébreux en étaient entièrement éclairés,

mais qu'on n'en pouvait même soutenir l'éclat.

Il a été vu dans cet état plus d'une fois ; mais
combien de fois a-t-il été environne de ces splen-

deurs célestes sans qu'on s'en soit aperçu ! Pour-
quoi en effet choisirait-il toujours le temps de la

nuit, pourquoi se plairait-il si fort dans les^lieux

les pitis écartés, pourquoi s'y renfermerait-il même
si soigneusement, lui qui avait si peu de besoin

de la solitude pour se recueillir, s'il ne voijlait

par toutes ces précautions empêcher qu'on ne le

surprît dans de pareilles extases ? Il disail lui-

même qu'un quarl-d'heure de son oraison le dé-
dommageait avantageusement de toutes les déli ef

qu'il avait quiiiécs pour l'atiiour de Jésus-Chribt.
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Voilà pourquoi il paraissait élonné, il se plaignait

même de son compagnon loules les loi» qu'il

l'averlissait que les six heures élaieiil passées
,

s'imaginant toujours qu'il ne faisait que commen-
cer; voilà pourquoi lorsqu'on avait oublié de l'aver-

tir , il s'oubliait lui-même , il oubliait ses repas,

il oubliait tout, de sorle qu'on le trouvait à l'entrée

de la nuit au même lieu et dans la même posture

où il s'était mis le malin pour faire sa prière.

Je ne paile point de la connaissance de l'avenir

dont Dieu lui fit part en tant de rencontres. La
Providence divine permit que, sans y penser,

François de Corgin prouvât qu'il avait reçu le don
de prophétie : rhi?toire de sa vie nous rapporte

en effet plusieurs de ses prédictions. Je ne par-

lerai point non plus de ces privilèges si singuliers,

si propres des purs esprits , ces privilèges de pé-

nétrer dans le fond des cœu'rs, de connaître ce qui

se passe dans les lieux les plus éloignés , de voir

les objets invisibles et spirituels. Lorsqu'il en? la

Tue silong-temps ailacliée au firmament, croyez-

vous que durant tout ce temps son ame n'était

occupée que de ce qui frappait ses yeux, et qu'elle

ne voyait point, au-delà des étoiles et de l'empyrée,
des mystères dont il n'est pas permis à l'homme
de discourir ? Lorsqu'il se trouva dans une église

où l'on croyait que le Saint Sacrement reposait,

et qu'il déclara que Jésus-Christ n'était point sous
les espèces qu'on y adorait, pensez-vous qu'il

.n'avait que des connaissances ordinaires? Ce n'est

pas que dans les hosties qui n'étaient pas en effet

Consacrées, il découvrit rien que ce que tous les

autres y apercevaient, puisque dans la vérité il

n'y avait rien que ce qui paraissait à tout le monde;
il faut au contraire qu'il n'y vît pas ce qu'il avait

coutume de voir dans toutes les autres , où sans
doute le Sauveur lui rendait visible la sainte hu-
manité. Doutez-vous que ce ne fût pour jouir d'un
spectacle si ravissant

,
qu'en offrant les saints

n)ystéres , il demeurait appliqué à considérer ce
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Dieu învi^îble, jusqu'à le tenir, avant de commu-
nier , deux heures cnlières entre ses mains ?

Que faut-il de plus, Chrétiens auditeurs, pour
TOUS faire comprendre l'heureuse liberté dont
jouissait celte sainte ame , depuis que la mortiD-
cation l'avait comme détachée de son corps? Il est"

inutile de vous représenter ici avec quelle facilité,

avec quelle douceur, avec quelle joie elle quitta

ce mtMïie corps , lorsqu'il plut à Dieu de l'en sé-

parer entièrement. La mort peut bien avoir de
l'amertume pour ces hommes charnels qui n'ont

travaillé pendant toute leur vie qu'à s'établir sur

la terre
,
qu'à s'y attacher toujours de plus en plus,

qu'à multiplier leurs chaînes
,

qu'à fortifier leur

prison ; mais un saint qui ne possède rien dans le

monde
,

qui n'aime rien dans le monde , dont
l'ame ne lient plus nu corps que par la seule vo-
lonlé de Dieu qui lui défend de désunir ce qu'il a

joint ; un saint qui est dans cette disposition, que
voit-il de plus agréable que les approches de la

mort ? Saint François de Borgia était sur la fin d'un

long voyage qu'il avait entrepris par l'ordre exprès

de Pie V, lorsqu'il fut attaqué du mal qui l'emporta:

se trouvant alors assez près de Rome, il s'y faitpor-

ter,pouravoirlaconsolalion d'expirerentre lesbras

de ses frères. Le souverain Pontife, toute la Cour,
toute cette grande ville donne des marques d'une

extrême douleur au premier bruit du péril qui le

menace ; lui seul verse des larmes de joie ; il entre

dans les seniiinens qu'eut Siméon lorsque dans le

temple il vit de ses yeux, il reçut entre ses bras

l'objet des désirs des nations, de l'espérance d'Is-

raël : Nunc dimiUis servum tauni , Domine , secuTi'

dùm verbum tuuni , in pare. Enfin il veut terminer
une vie si chrétienne par de solennelles actions de

grâce qu'il rend à Dieu pour quelques bienfaits

importans. Je ne trouve point de traits dans le

caractère de notre Saint qui me paraissent plus

propres à finir utilement ce discours , qui se doit

tout rapporter ù l'édification de nos amcs. Mais de
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quels bienfaits veut-il Icnioignerà Dieu son retour?

11 avait reçu du Ciel mille laveurs dilTércntes qui

pouvaient être le sujet de sa reconnaissnnce et de

ses remercîmcns. Si l'on considère les lalens na-

turels , il était né avec un esprit ég;dement péné-

trant et solide , un esprit capable de réussir dans

les sciences les plus épineuses , et de soutenir les

travaux des plus grands emplois. Du côté de la

noblesse , il était fils de Jeanne d'Aragon , petite-

fille du roi Ferdinand ; les alliances de sa famille

s'étaient multipliées avec les maisons des rois

d'Aragon, des roisde Naples, des rois de Navarre;

et son sang était mêlé avec le sang des Charles V,

des Philippe II. Si l'on a égard à l'illustralion ,

aux richesses . il était frère de deux cardinaux,

petit-neveu de deux papes ; les biens et les hon-
neurs qu'il avait possédés dans le monde avaient

répondu à l'éclat de sa naissance. Si on le regarde

comme père de famille , il avait eu du mariage le

plus heureux les enfans les plus accomplis, qu'il

laissait jouissant de la faveur d'un grand roi , et

des premiers emplois de l'Espagne. Si l'on réfléchit

aux avantages de la réputation et des honneurs
personnels, il y avait peu de princes chrétiens

dans l'Europe dont il n'eût gagné l'estime , et tout

récemment dans son dernier voyage il venait de
recevoir des faveurs extraordinaires de CharlesIX,
de Catherine de Médicis , du duc de Savoie , du
duc de Ferrare son neveu. Dans la Religion , il

avait passé par toutes les charges , et mourait enfia

supérieur-général de toute sa Compagnie. Mais
hélas ! que tout cela paraît frivole aux yeux d'un

homme qui meurt î qu'à ces derniers momens on
fait peu de cas de ces sortes de biens , dont on ne

ne peut rien emporter dans l'autre monde! Non,
MW., il ne pense point à rendre grâces à Dieu ,

ni de ses talens naturels, ni du lustre de sa famille,

ni de ses richesses passées , ni de la faveur des

grands de la terre , ni du rang qu'il a tenu dans

son Ordre; ce qui ranime sa reconnaissance, c'est
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le bonheur qu'il a eu de vivre dans la pauvreté ,

cV>t le bonheur qu'il a de mourir pauvre. Il fait

des remercîniens , non des honneurs qu'il a pos-
sédés, mais de l'avantage qu'il a eu de fuir les

honneurs , de la faveur insigne que lui a fait la

Providence en ne permettant pas qu'on le tirât

de l'état d'humilité et de mortification où il ter-

mine enfin ses jours.

Il est vrai qu'on doit peu s'étonner de le voir à

cette dernière heure dans des senlimens qu'il avait

eus ù la fleur de IMge , de le voir à la mort rendre

grâces pour des bienfaits qu'il avait toujours de-

mandés durant sa vie ; vous-mêmes , Chrétiens

auditeurs, lorsque vous serez à ce dernier moment,
vous-mêmes n'aurezpas d'autres pensées. Peut-être

qu'aujourd'hui vous ne demandez à Dieu que l'éta-

blissement et la conservation de votre fortune; peut-

t'ire que tous vos vœux , toutes vos prières tendent

à r.iire réussir divers projets de vanité, d'aml)ition,

d'avarice , tendent à écarter les maux que vous
soulTrez, à détourner les maux qui vous menacent,
ù attirer la prospérité dans votre maison. Je ne sais

pas si Dieu vous exaucera , mais je sais bien qu'en
mourant, ce ne sera pas pour avoir obtenu de
pareilles grâces que vous ferez éclater votre recon-

naissance : au contraire, si l'aimable Providence
du Seigneur vous a retenus dans l'obscurité et dan»
la misère , si elle vous a ôté les moyens de vous
perdre , en vous ôtant des biens dont vous auriej

pu faire un mauvais usage , si elle vous a ouvert

le chemin du Ciel, en vous faisant entrer, quoi-

que malgré vous , dans une voie semée de ronces

,

si elle vous a fait violence pour vous arracher à

ce dont vous n'aurez pas voulu vous détacher ;

quel retour ne lui témoignerez-vous pas à ce der-

nier moment , où vous commencerez à connaître

combien toutes ses rigueurs vous auront été favo-

rables ! Lœlali sumus , direz-vous alors avec le

Prophète , iœtali sumus pro diebus , quiifu» no$

humillasti ; annis , qixibas vidimus maia,
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Oui, mon Dieu, je commence à regarder com-

me les plus beaux jours de ma vie ces jours où
vous ayez daigné me \isiler, ces jours où votre

main paternelle m'a frappé ; ce jour de honte et

de confusion , où la perle entière de mon hon-
neur me dégoûta de la vanité , et me fit penser à

recouvrer votre grâce ; ce jour de désolation et

de larmes , où en m'ôtant la personne du monde
que j'aimais le plus , vous disposâtes mon cœur à

n'avoir jamais de passion que pour vous plaire.

Heureuses années que ces années stériles , et

maudites en apparence, qui m'ont forcé de re-

trancher le luxe de ma maison , les délices de ma
table , qui m'ont appris à ne plus mettre ma
confiance dans un bras de chair ! heureuses an-

nées que ces années de maladie et de langueur,
qui en effaçant les traits de je sais quelle beauté,

m'ont affranchi tout d'un coup de mille pièges

que l'Enfer tendait à mon innocence ! heureuses

années que ces années de deuil et de veuvage ,

qui m'ont banni des cercles et des assemblées ,

qui m'ont inspiré la componction , et le désir de

ne penser à l'avenir qu'à mon salut éternel !

Lœtati sumus pro diebus , quibas nos liumiliasti ;

Qîinis , quibus vidimus mala.

II est vrai, Seigneur, nous n'avons pas, comme
le Saint dont la solennité nous rassemble , assez

de courage pour vous demander des croix et dci

maladies , le mépris et la pauvreté ; mais vous
savez mieux que nous ce qui nous est nécessaire :

usez d'indulgence envers notre faiblesse et notre

aveuglement. Ce sont des biens que nous vous
demandons ; donnez-nous-les , ces bien vérita-

bles , ces biens solides. Fermez plutôt l'oreille à

nos prières, que de ne pas nous accorder des

biens dont nous puissions être reconnaissans^ à

l'heure de la mort , des biens dont nous puissions

TOUS rendre d'éternelles actions de grâce dans lo

Ciel. Ainsi soit-il.



SERMON
POUR LE JOUR

DE SAINT BONAVENÏURE.

DedU itti Dominus scientiam Sanctorum,

Le Seigneur lui a donoé la science des Saints. ( Sap. lOt )

Saint BonaTcnture sut allier à la sublimité de la science

rhumililé la plus profonde , aux subtililés de rÉcoIc

la piclé la plus simple et la plus tendre.

Après avoir lu les ouvrages de saint Bonaventurc,
le célèbre chancelier de l'Université de Turis sou-

haitait que tous ceux qui s'appliquaient à l'étude

de la théologie n'eussent point d'autre maître que
re grand Saint. Pour moi , Chrétiens auditeurs

,

toutes les fois que j'ai jeté les yeux sur la vie du
même Saint, les souhaits que j'ai formés, c'est

quc^ous ceux qui se distinguent du reste des hom-
mes par leurs talens et par leur capacité , c'est

que tous ceux que la Providence destine à ensei-

gner les autres
,
prissent pour modèle, el de leur

conduite , et de leurs mœurs, cet homme de Dieu,

qui fut tout à la fois et si éclairé et si humble;
'''

Il est vrai que les Icllres n'ont jamais été plus

florissantes qu'aujourd'hui : les docteurs se multi-

plient tous les jours, et deviennent presque aussi

communs qu'ils ont été rares dans les derniers

siècles. Mais l'on peut dire aussi que la science

des Saints n'a jamais été plus négligée : le faste

que portent la plupart des sa?ans dans les. chaires,
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dans les assemblées , le poison de l'envie qui les

divise entre eux, les éclnls où leur jalousie s'exhale

ayec scandi.lc , tout cela ne prouve que trop le

peu de soin qu'on prend d'acquérir la science des

Toics du Seigneur. Hélas! Chrétiens auditeurs,

quelque doctes que nous croyions être, que savons-

nous, si nous ne nous connaissons pas nous-mê-

mes , si nous ignorons les roules qui conduisent à

la sainteté , si comme parle l'Apôlre , nous ne sa-

vons Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié ?

Le saint docteur dont je vais commencer l'éloge,

est un de ceux qui ont le mieux entendu cette di-

vine science : Dalil illi Dombuis scientiom Sancto-

rum. On peut le dire avec vérité, Dieu lui a donné

la science dos Saints, puisqu'il a été et si saint et

si savant tout à la fois
,
puisqu'il n'a jamais donné

des preuves de la supériorité de ses connaissances,

î^ans donner des exemples d'une veilu également

supérieure ,
puisque ses écrits édifient même en-

core plus qu'ils n'instruisent. Grand Saint, qui

fûtes si peu sensible aux applaudissemens du
monde, qui employâtes tous vos lalcns, non à

vous faire admirer des hommes, mais à faire aimer

votre Dieu, ne permettez pas que votre sainteté,

dont je vais faire le caractère, ne produise dans

mes auditeurs qu'une admiration vaine et stérile.

Votre vie sainte me fournit des modèles pour tout

le monde : obtenez-nous du Saint-Esprit la graca

dont nous avons besoin pour recueillir ces fruits

de sainteté , ne refusez pas d'appuyer de votre

crédit la prière que nous allons l'aire ù Marie.

Ave , Maria.

On dit assez communément que la science est

également fièrc et stérile , qu'elle enfle le cccur,

et qu'elle ne le nourrit pas ; qu'elle éclaire ù la

vérité ceux qui la voient briller dans les autres

,

mais qu'elle éblouit les esprits de ceux qui la pos-

sèdent. Reproches injustes. Chrétiens auditeurs,

si 00 les fuit tomber sur celle divine lumière sortie

3, 5
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de la même source qui a produit le Verbe éternel

,

et communiquée aux hommes par le Seigneur
,

afin qu'ils devinssent plus semblables à lui-même.

Non , MM. , aucun de ces désordres ne peut être

imputé à la science : les savans peuvent être su-

perbes , ils peuvent n'êlre pas saints ; mais s'ils

se connaissent peu eux-mêmes , s'ils aiment moins

que les autres le Seigneur, dont cependant ils ont

une connaissance plus pariaite
,
quelle injustice en

eux d'accuser ce soleil bienfaisant, dont l'cfTet le

plus naturel est de porter partout la lumière et le

feu ! Qu'ils s'accusent eux-mêmes ; co sont eux

qui par la dissipation de leur esprit écartent ces

rayons si lumineux ; ce sont eux qui par la cor-

ruption de leur cœur éteignent ces flar-^nes si pu-

res : les ténèbres, la froideur dont ils se plaignent,

sont les suites nécessaires de leur légèreté et de

leur dépravation.

La science, Chrétiens auditeurs, enfle les esprit»

faibles et peu solides , elle sèche les cœurs impur»

et terrestres : mais elle a des effets tout contraires

partout où elle trouve d'autres dispositions; elle

inspire aux Saints le mépris d'eux-mêmes et

l'amour de Jésus-Christ , elle les affermit dans leur

humilité, elle ranime leur ferveur.- Ce n'est pas

que la science des gens du monde soit d'une autre

nature que la science des Saints , mais c'est que

les Saints ne dépravent point la nature de la scien-

ce , et qu'ils savent faire un bon usage d'une lu-

mière dont le monde abuse.

Nous verrons les preuves de cetfe'Vérité dans ce

discours : le seul exemple du^^aint Docteur que

nous honorons aujourd'hui sulTit pQur les rendre

sensibles. Je vous montrerai dans les deux parties

de son éloge ,
que la science ne lui a point enflé

l'esprit, que l'École ne lui a point séché le cœur;

c'est-ù-dire que son humilité n'a point été étouffée

par la multitude des plus belles , des plus sublimes

connaissances , et que l'onction de la piété n'a

point été altérée en lui par les éludes les plus
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épineuses et les plus sèches. En deux mots , Je vous

ferai voir que ce Docteur également humble et

pieux a su allier à la sublimité do la science l'hu-

milité la plus profonde ; ce sera le premier point :

aux subtilités de l'Ecole la piété la plus simple et

la plus tendre ; ce sera le second point. Voilà

,

MM. , tout le sujet de cet entretien.

PREMIER POINT.

Tous les savans sont obligés d'avouer que notre

Saint a porté la science , et de l'Ecriture , et de

l'Ecole, au plus haut point qu'on l'ait encore Tue ;

que de tous les maîtres qui ont enseigné avant lui,

il y en a peu qui aient fait paraître un esprit aussi

élevé et aussi pénétrant ; mais qu'il n'en est aucun

qui ait joint plus de solidité à tant d'élévation ,

plus de clarté , plus de méthode à tant de su-

blimité.

Ce qui le rend encore plus admirable à mes
yeux, c'est qu'aux applaudissemens, aux honneurs

que lui attire la sublimité de la science , il préfère

les occupations les plus abjectes ; c'est qu'au mi-

lieu des premières dignités qu'on défère à la su-

périorité de ses talens, il ne cesse pas d'être hum-
ble. Pour mieux faire connaître quelle était son

humilité, mettons d'abord dans tout son jour l'es-

time que lui procurent ses lumières supérieures.

L'n des plus saints et des plus célèbres docteur»

que la France , que l'Eglise même ait jamais pro-

duits , Gerson , après avoir blanchi dans l'étude

des sciences spéculatives et morales , après les

avoir long-temps enseignées avec éclat , après

même avoir enrichi le public du fruit précieux de

ses méditations et de ses veilles , Gerson se repro-

che d'avoir perdu tout le temps qu'il n'a pas em-
ployé à lire saint Bonaventure. J'ai rougi , dit-il,

du vain avantage de mon éloquence , lorsque sur

mes vieux jours j'ai repris l'étude de ce saint Père :

Que cherché-je ailleurs , me suis-je dit à moi-
même ? Pourquoi user mes forces par un travail

5 .
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inutile ?cette doctrine ne me suflit-elle pas ?où est-ce

que j'espère d'en trouver une pareille ? pourquoi
tant écrire , tant dicter ? song^eons à multiplier

les exemplaires des livres que ce grand Docteur
nous a laissés , et ne pensons plus à en faire de
nouveaux : Su/ficil tibi liœc doclr'ma: ut quid stulto

lubore consamcris ? quid dictas ? quid scribis ?
Mulliplicentur potiùs , et Iranscribantur opéra Doc^
torts istius. Je ne sais, dit-il dans un autre endroit,

si l'Université de Paris a jamais donné au monde
un Docteur qui puisse être comparé avec saint

Donavcnture : Nescio si unquam talent Doctorem
sicut Bonaventuram liabuerit Studium Parisiense,

Ce grand homme, MM. , lorsqu'il écrivait ces pa-
roles , n'avait pas oublié l'heureuse fécondité de
celle illustre Académie; il se ressouvenait du fa-

meux Maître dos sentences , d'All)erl le grand ,

d'Alexandre d'Alés; il avait devant les yeux et le

Docteur suhlil , et le Docteur angélique : et afin

qu'on ne croie pas que ces mots sont échappés à

ja plume , il a osé dire ailleurs , que de tous les

<locteurs ( il n'en excepte pas un) que de tous les

docteurs, saint Bonaventure est celui qu'il estime
le plus : Si quœralur à me quis inter cœteros Doc-
tores plus videatur idoneus , respondeo sine pvœju-^

dicio quOd sanctus Bonaventura.

Voilà , MM. , ce que ce grand homme a jugé de
notre Saint. Je ne sais si l'on aurait pu lui donner
de plus beaux éloges ; mais il est visible qu'il no
pouvait avoir de panégjTiste plus recommandable,
plus désintéressé , plus clairvoyant , et qui fût plus

digne lui-même des louanges qu'il donncavcc tant

de libéralité.

Si vous voulez savoir ce que les souverains

Pontifes ont pensé du mOme Saint; au jugement
de Sixle V , le Saint-Esprit s'est exprimé par la

plufiie de Bonaventure ; toute l'Eglise , qui lui a

donné un rang parmi les Saints, l'a mis en même
temps au nombre des Pérès ; c'est un des oracles

qu'elle consulle , lorsqu'elle veut çllc-même dé-
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clarerses seniîmens cl prononcer ses oracles. C'est

dire peu , que les Papes ont autorisa sa dootriac

par des bulles autheniiques , eux-mêmes lâchent

d'autoriser leurs dccisions par celte mCnie doc-

trine ; et après lui avoir marqué sa place parmi

les Docteurs , ils l'ont gloire d'être ses disciples.

Mais une doctrine si éminenlc, une rcpulaliun si

brillante , des taltns si supérieurs ne seront-ils

point de redoutables ennemis pour l'humilité de

notre Saint ? Lequel des deux devons-nous crain-

dre le plus, ou que sa modestie, comme un nua^e

sombre et épais , ne nous dérobe une si grande

lumière , ou que tant de lumière ne dissipe entiè-

rement ce nuage ? Non , M3i. , ni l'un ni Taulrc

ne doit nous alarmer : sa science ne servira qu'à

donner du prix à sa modestie , et ses sentimens

modestes s'cfforçant en vain de détourner les louan-

ges et les honneurs dus à une science si sublime,

les partageront avec elle. Elle paraît en effet , cette

lumière , avec l'éclat le plus Irappanl : mais quel

miracle
,
que toute la terre en étant remplie , lui

seul n'en soit pas ébloui ! Entre-t-il dans l'Ordre

de saint François ? d'abord on y reconnaît en lui

tout à la fois et un génie capable des emplois les

plus éclatans, et un cœur avide des plus humilians

et des plus obscurs. L'obéissance le porte à Paris,

où l'on venait déjà de toutes parts ,
pour appren-

dre sous les premiers maîtres du monde , et le»

lettres humaines , et la science divine : à peine il

a pris deux ou trois ans les leçons du célèbre

Alexandre d'Alès, qu'il paraît capable d'en faire

aux autres Tout l'Ordre juge dès lors qu'il peut

remplir la place de son maître , et qu'il est temps
de le faire monter sur un ihéjlre , d'où l'on peut

dire qu'il a à parler à toute l'Europe.

Le jour même qu'il se montre sur cette scène

brillante , il a pour concurrent le célèbre saint

Thomas. Saint lionaventure, qui pour des raisons

que Phisloire n'a point remarquées , doit être ad-

mis le premier, lui veut céder cet honneur , ravi
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du trouver une occasion de pratiquer riiumilitfc

dans un jour qui ne scnnblait dcsliné que pour sa

gloire. Bien plus, celte concurrence devient le

nœud de l'union qui subsista depuis entre ces deux
grands saints. O difTcrence des hommes ! ô diffé-

rence ddi temps! Je ne saisxe que vous pensez
d'une action si humble ; mais sans parler de Tin-

clination naturelle que chacun a de tenir son rang,

et de profiler de ses avantages, sans parler des

raisons ou des prétextes que la gloire , que rinlérêl

de l'Ordre aurait pu fournir à l'ambition de quel-

que autre , faites réflexion , je vous prie , que dans

cette rencontre son luiniilité a à combattre l'humi-

lité d'un autre saint. A l'humilité de saint Boua-
Tenture s'opposent la règle et le droit; malgré cet

obstacle , clic a l'avantage sur la vertu de saint

Thomas, qui est également jaloux de céder, et

qui n'est sensible, dans la préséance qu'on lui dé-

fère , qu'à la perte de la gloiie solide , et de la

couronne immortelle qu'on arrache à son humilité.

Sur le riche trophée qu'a remporté sa modestie,

saint Bonaventure commence à expliquer publi-

quement l'Ecriture et le Maître des sentences,

avec tout le succès qu'on s'était promis de son

esprit et de son application. La qualité de ses

auditeurs , leur nombre et leurs applaudisse-

mens confirment le jugement que ses supérieurs

avaient fait de ses talcns. Son nom devient célèbre

par toute l'Europe , il est porté au-delà des Alpes,

il est sur le point de lui attirer de la CourdeRome
un honneur quil ne redoute guère moins que les

foudres du Vatican. Clément lY lui fait présenter

l'archevCché d'Vorck , l'une des plus riches et des

plus grand(;s églises de l'Angleterre : non-seule-

ment il refuse , mais son humilité le rend si élo-

quent , que Komc approuve son refus , soit que le

l'ape en voie la jujiicc dans les raisons qu'en donne
le saint homtnc ; Sf^ii , comme il est plus probable

,

qu'à travers lej? prétextes dont il ic sert pour le

colorer, il fasse paraître tant d'iiorrcur pour- tout
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ce qui a de l'éclat aux yeux des hommes , que le

Saint Père ne put se résoudre à lui faire violence.

Après avoir détourné ce coup , il continua d'en-

seigner durant l'espace de sept ans. SaintThomas,
l'ange et le soleil de l'Ecole , fut un de ses

auditeurs les plus assidus; il ne pouvait assez ad-

mirer les lumières de son esprit ; il apprenait

,

disait-il , dans ses leçons quelque chose qu'il cher-

chait en vain dans tous les livres : son admiration

alla si loin , qu'il crut que le saint Docteur tirait

de quelque veine secrète une doctrine si rare et si

abondante. Voici un autre genre de conflit, dirai-

je de science ? dirai-je de vertu ? entre ces deux
grands Saints : Saint Thomas supplie saint Bona-
venture de ne lui pas cacher plus long-temps les

livres singuliers dont il se sert pour composer ses

écrits : celui-ci présente d'abord quelques volumes
qu'il lisait assez souvent ; mais saint Thomas
s'apercevant que c'étaient les mêmes qui étaient

entre les mains de tout le monde : Non , dit-il ;

que vous sert-il de me le dissimuler.^ non , ce ne
sont point là les sources où vous puisez tant de
richesses : j'ai lu ces auteurs, j'en ai même lu que
je ne vois point ici ; et cependant je n'ai encore

trouvé nulle part ce que vous possédez depuis si

long-temps , ce dont vous persistez inutilement à

me vouloir faire un mystère.

MM. , une déclaration si simple et si naïve , si

éloignée de toute apparence d'affectation et de flat-

terie , faite par un homme d'un mérite si extra-

ordinaire et si reconnu parmi les savans, n'est-elle

pas pour notre Saint l'éloge le plus complet ?

Résistera-t-il à une atteinte si imprévue? comment
se défendra-t-il de ces louanges si flatteuses et si

peu suspectes ? Il s'en défend , Chrétiens auditeurs,

de la manière dont les Saints ont coutume de se

défendre contre les respects , contre la juste admi-
ration que les hommes ont pour leur vertu ; il

rapporte tout au vrai principe. Je l'avoue, répond-
il , ce n'est lu que la moindre partie de notre
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bibliothèque ; voyez-la tout entière dans celle

image de Jésus crucifié : voilà la source que vous
m'accusez de tenir cachée ; c'est de là , cl non de
mon esprit stérile , qu'est sorti ce que vous avez
trouve de raisonnable dans ma doctrine : ces plaies

sont toujours ouvertes , et toujours inépuisables ;

il est facile de paraître riche et libéral
, quand on

est maître d'un pareil fonds, qtiand on n'a qu'à

recevoir et qu'à répandre : sans un secours si pré-

sent, depuis long-temps je serais épuisé ; mais ce

n'est pas la première fois que Dieu a fait des mi-
racles

, qu'il a délié la langue des muets , qu'il

s'est servi de la bouche des eniaos pour rendre les

plus célèbres oracles.

Voilà , MM.
, quelles étalent les armes qu'il

opposait aux traits de lu vanité, voilà quels étaient

ses véritables senlimens. C'étaient ces sentimcns
liumbics et modestes qui faisaient dire au célèbre

Alexandre de Aies, qiie le cœur de Bonavcnture
n'avait point été infecté par le péché du premier
homme , c'est-à-dire qu'on n'y découvrait nulle

trace de ce malheureux orgueil vers lequel une
pente si naturelle entraîne tous les hommes y de-

puis qu'il porta leur père à se révolter contre son

Dieu. C'est peu dire, qu'on ne remarquait en lui

aucun vestige de l'orgueil d'Adam ; l'humilité sainte

de Jésus-Ciirist paraissait dans toutes ses actions,

elle se produisait dans tous ses discours. On la

voit encore aujourd'hui retracée dans tous ses li-

vres : on ne saurait presque lire sans rougir ce

qu'il dit lui-même de ses ouvrages; il y reconnaît

de l'ignorance , des erreurs peut-être ; peu content

de les soumettre à l'autorité de l'Eglise, il les

abandonne sans peine à la censure de tous ses

lecteurs , il les prie de corriger ses fautes , de se

défier de ses senlimens et de sa doctrine. Son style

même, autant que ses pensées , exprime son hu-

milité et sa retenue ; il semble craindre do parler

le langage des sa vans et des Docteurs ; il ignore

celle emphase, signe plus souvent de l'enQurc du
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e<Bur, que de l'élévalion de resprit : de là cette

simplicité dans ses expressions , de là ce soin

d'écarter les termes obscurs et mystérieux dont

quelques doctes affectent de revêtir leurs idées les

plus communes , pour s'attirer l'admiration du

peuple.

Mais rien ne me ravit davantage dans ce grand

Saint, que l'amour tendre et sincère qu'il conserva

toujours pour les humiliations. Tous les maîtres

de la vie spirituelle conviennent que c'est ici

l'épreuve de la véritable vertu. L'humilité est sus-

pecte , lorsqu'elle s'arrête aux sentimens intérieurs,

et qu'elle ne va pas jusqu'à se plaire dans l'abjec-

tion et dans le mépris. Quel attrait n'a-l-elle pas

pour saint Bonaventure , celte abjection ! Il est

dans un état violent , pendant qu'il est hors des

exercices de l'humilité; dès qu'il est maître de lui,

il y retourne comme à son centre. Le croirez-vous.

Chrétiens auditeurs ? desliné pour enseigner la

première des sciences , il ne peut consentir qu'on

le décharge du soin des malades, qu'on avait

ci-devant accordé à ses instantes prières. Quel-

que rang que sa réputation , que son mérite

lui donne dans son Ordre, jamais il ne pense qu'il

soit indigne de lui de s'abaisser jusqu'à rendre au

dernier de ses frères les services les plus rebutans

et les plus abjects. Le croirez-vous? tout le temps
qu'il demeure dans la capitale de ce royaume , au

milieu de ses occupations, qui se multiplient tous

les jours , au milieu des travaux que demande le

soin de préparer des leçons publiques , que de-

mande l'obligation de répondre en particulier à

ceux qui viennent à lui de toutes parts comme à

l'oracle, de se prêter aux désirs d'une multitude

d'hommes recommandables ou par leur piété , ou
par leur savoir , ou par leur naissance ,

qui l'assié-

geaient éternellement
;
quoique, outre ce travail

ordinaire, il ait toujours entre les mains quelques

ouvrages importans
,
quoique tantôt ses supérieurs,

tanlôl les souverains PoiUii'es se servent de sa plume
5*



io6 Pour lv. Jour
pour réprimer les ennemis de l'état Religieux cl

de l'Eglise catholique , quoiqu'aux exercices de
l'Ecole il joigne l'exercice de la prédication , le

croircz-vous ? parmi tous ces soins divers jamais
il ne manque durant l'espace de dix-sept ans à

donner près de la moitié du jour au service des
malades , et aux autres offices de la maison.

Quel spectacle, de Yoir ce grand homme en
descendant d'une chaire , où il avait paru comme
un soleil, passer dans un office domestique, y
rendre une obéissance aveugle au dernier des
officiers ! Quel spectacle , de voir ce Docteur in-

comparable se dérober à la conversation des grands
du monde , et à l'étude des sciences les plus su-
blimes

, pour s'aller acquitter auprès de ses frères

des emplois les plus humiiians ! Ne vous semblc-
t-il pas le voir, Chrétiens auditeurs, cet homme,
l'objet de l'admiration publique , cet homme qui a

rempli la capitale , toute la France, tout l'univers

de l'éclat de sa science et de l'odeur de ses vertus,

cet homme qui est la lumière de son Ordre , la

terreur des hérétiques et des libertins, le maître

des contemplatifs, le bouclier des Papes, la co-
lonne de l'Eglise , cet homme qu'on vient entendre
do l'extrémité du monde, que les premières églises

de l'Europe demandent pour pasteur, à qui Rome
prépare déjà la pourpre , à qui même elle offrira

la tiare, ne vous sembie-t-il pas le voir attaché

par office au lit des malades , faire ses délices de

cet emploi d'humilité, y consacrer son loisir le

plus précieux ? Jugez par son assiduité ,
par sa

constance, par le choix qu'il fait des malades les

plus incommodes , des services les plus pénibles,

de ces services dont la nature a le plus d'horreur,

jugez du plaisir qu'il goûte dans l'abjection.

11 faut cependant qu'il renonce à ce plaisir , et

que de ces humiliations, qu'on peut appeler l'èlé-

inenl de l'humilité, il passe dans les plus grands

honneurs, qui sont si contraires à cette vertu, et

où elle a tant de peine à subsister. Pour faire
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conn;iîlre à toul le monde combien elle était solide

dans notre Saint , il fallait la mettre à cette épreuve :

une humilité dans les honneurs, dit saint Bernard,

est un prodige bien rare. Vo^ez , MM. , de quelle

trempe devait être l'humble modestie de saint Bo-
naventure ,

pour s'être maintenue dans les tcnta-

tations où la Providence l'a exposée. A peine il

avait atteint l'âge de trente-cinq ans, que du con-

sentement de tous ses frères , il prit la conduite

d'une des plus florissantesReligions qui aient jamais

élé dans l'Eglise. L'Ordre de saint François était

déjà répandu par toute la terre ; la sainteté dont il

faisait profession y attirait tous les jours un grand
nombre de personnes célèbres par leur érudition ,

illustres par leur naissance ; tout le monde regar-

dait ce grand corps comme un des plus fermes

appuis de la Religion catholique , comme le res-

taurateur de la piété chértienne. Depuis le jour

que l'humble François en jeta les fondemens, jus-

que à aujourd'hui , il n'a pas cessé de produire de

grands hommes , des hommes également distin-

gués par leur science et par leurs vertus ; mais on
peut dire que le siècle de saint Bonaventure fut

un des plus heureux et des plus fertiles. Ce n'est

donc point la disette de personnes capables d'un

emploi si important , qui fait que les suffrages se

réunissent sur un Religieux que son âge semblait

devoir éloigner pour long-temps des premières
charges. Ln Ordre qui fournissait tous les jours

des Professeurs aux plus fameuses Académies,
des Prédicateurs aux plus grandes villes, des Ar-

chevêques , des Cardinaux, des Légats apostoli-

ques , des Papes mêmes à l'Eglise , ne manquait
pas de sujets propres à le gouverner ; on n'en

trouve pas néanmoins de plus digne de cet honneur
que notre Saint : il exerça cette charge durant l'es-

pace de dix-huit ans. Je ne vous parlerai point des

avantages qu'il procura durant tout ce temps à son

saint Ordre ; sans entrer dans un plus long détail,

il me suffit de vous dire que je ne sais si , à la



io8 Pour le Jour
naîssnnce près , les Rclic^ieux de saint François

doivent moins à ce sage Général , qu'à leur glo-

rieux Palrinrclie.

Ce que je ne saurais taire , c'est qiie son règne
fut le règne de la douceur, fille inséparable de la

Traie huuiililé , dit saint Bernard. En effet, il n'y a

que les personnes enflées de leur propre mérite qui

aient le cœur dur et inaccessible à la pitié, et l'on

peut dire que l'excessive sévérité est le i'ruit ordi-

naire de Torgucil et de l'indiscrétion. Eclater contre

les fautes que commettent les autres , punir avec
rigueur ces sortes de fautes , c'est vouloir faire en-
tendre combien on est soi-même éloigné d'y tom-
ber. Un bommc au contraire qui se croit le plus

grand des pécbeurs , loin de s'emporter avec ai-

greur contre l'.'S faiblesses des autres bommes , se

regarde dans les rnupables , et accorde sans peine

un pardon dont il pense avoir besoin lui-mrme.
Voil'i le principe de l'indulgence qu'avait notre

Sai[it pour toutes sortes de personnes. Toujours
prêt à se laisser llécbir, dès qu'on ne se rendait

pas inncxii)le dans ses résolutions perverses , il

porta si loin cette facilité cl celte tendresse de

père , que quelques-uns des mieux intenlionnc»

sans doute , mais non pas peut-être des plus dis-

crets , crurent avoir lien de l'accuser de relâclie-

ment et de fail)lessc : leur zèle eût enfin éclaté en

plaintes pu])liques et séditieuses , si les beureux
fruils de la sage douceur , la réformalion des

mœurs , le rélal)iissemcnt de la discipline , qui

avait souffert quciqu'altéralion par le dérèglement
de quelques particuliers , si le renouvellement

universel , si l'accroissement même de la ferveur

n'cftt fermé la boucbe à la médisance, n'eftt élouffé

les murmures des mécontens.

Mais la cbarge de Supérieur général ne fut ni

le dernier , ni le plus grand des bonneurs que lui

attira la réputation de son éniincnte vertu. Quelle

circonstance inouie, cl propre à remplir d'élonnc-

mcnt ! c'est peu que tout un Ordre ait voulu
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choisi" pour supérieur le savant et l'Iiumble Bona-
venture , il faut ou que loulc lEglise l'honore cl

le reconnaisse comme son clief , ou qu'il donne
lui-même un chef à toute l'Eglise. Oui , MM. ,

non-seulement on lui présente le souverain pon-
tiOcat , mais , ce qui n'a point encore eu d'exem-

ple , et ce qui sans doute n'en aura jamais, sur

son refus on se remet à lui seul du choix du Vi-

caire de Jésus-Christ. Le saint Siège vaquait depuis

trois ans par la mort de Clément IV , et le choix

d'un successeur n'avait pu encore réunir le Concla-

Te; les choses y paraissaient même disposées de

telle sorte , qu'elles ne laissaient entrevoir aucun

fruit de ces longues délibérations. Cependant
l'Eglise souffre , et un si long interrègne est capa-

ble de faire des plaies à l'épouse de Jésus-Christ,

que plusieurs Papes pourront à peine fermer. On
a recours aux prières , on implore derechef le

secours du Ciel
,

jusqu'à ce que les Cardinaux

conviennent enfin d'un expédient qui ne pouvait

Tenir que de l'Esprit qui préside à leurs assemblées.

Ils s'adressent au saint Général , ils le conjurent

,

ou de se charger lui-même de la conduite de

l'Eglise, ou de lui donner un guide de sa main.

Désormais ils lui font entendre que la nécessité est

extrême , qu'on n'a déjà que trop donné à la déli-

bération , qu'on attend de son désintéressement et

de son zèle une réponse prompte et précise, qu'ils

souhaitent qu'il accepte pourlui-même un honneur
dont ils le jugent si digne , mais qu'en cas de

refus , ils sont prêts de fléchir le genou devant celui

qu'il nommera. Qu'en pensez-vous ? un homme
mortel peut-il, MM., recevoir sur la terre un

honneur plus grand et plus extraordinaire ? Vous

êtes dans l'impatience de savoir quelle sera la ré-

ponse du Saint à une proposition si peu attendue.

Il ne balance point à rejeter la dignité qu'on lui

présente , mais il ne refuse pas de nommer un
souverain Pontife : maître doublement de la pre-

mière couronne de l'univers , en ce qu'il la méprise •

et qu'il en dispose.
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Au reste , s'il ne prend point parmi ses inférieurs

celui qu'il élève sur la chaire de saint Pierre , ce

n'est pas qu'il n'eût pu faire à son Ordre un hon-
neur qu'il avait déjà reçu par l'exaltation de Nico-

las, et qu'il reçut encore en la personne de Sixte IV,

d'Alexandre V , de Sixte V. Il ne le choisit pas
même dans le sacré Collège, dont il tient le pou-
voir de faire cette élection. Un saint personnage ,

qui depuis plusieurs années mène une vie cachée
et obscure dans la solitude de la Terre sainte ,

voilà l'homme sur qui il jette les yeux : Thibaut

,

chanoine de l'Eglise de Lyon , sous le nom de
Grégoire X, monte sur le premier trône du monde.
Souifrez que je remarque que de cette Eglise où
tant de Princes, oïl tant de Rois sont entrés, il en
est encore sorti des Saints . et des souverains

Pontifes.

Pardonnez-moi, MiM. , si je vous ai dit d'abord
quon ne pouvait rien imaginer de plus glorieux à

notre Saint, que ce que je viens de rapporter: je

nie suis laissé surprendre par la nouveauté d'un

événement si rare , et je ne faisais pas réflexion à

ce qui me restait à dire : voici quelque chose de
plus singulier que tout ce que vous venez d'enten-

dre. Dans cette ville célèbre, dans l'enceinte de
ces murs, Grégoire X , ayant convoqué unConcPle
général

, pour lâcher d'attirer les Grecs à la croyance
romaine sur la procession du saint Esprit , le

Pontife fait entendre à notre Saint que dans cette

conjoncture il prétend lui remettre entre les mains
les intérêts de la Religion catholique, et que c'est

de ses lumières et de son zèle qu'il attend le succès
d'une entreprise si importante. Pour donner plus

d'autorité à ses négociations, plus de poids à son
éloquence , il l'oblige d'accepter le titre de Car-
dinal , et de Cardinal Evêque , c'est-à-dire (pie,

sans passer par les dignités inférieures du sacré

Collège j il prend d'abord dans l'Eglise un rang
où personne avant lui , où depuis même personne
u'cst monté que par degrés.
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Ce Concile, MM. , formait l'assemblée la plus

nombreuse et la plus auguste qu'on ait jamais vue.
L«; Pape y était en personne, on y vit en même
temps un empereur d'Orient, un roi d'Aragon, les

ambassadeurs de tous les souverains , soit catho-
liques , soit schismatiques ; on y comptait deux
Patriarches, vingt ou vingt-deux Cardinaux, cinq
cents Evêques, soixante Abbés, des Prélats et des

Ecclésiastiques d'un rang inférieur, jusqu'à mille.

Notre 3«iint non -seulement est chargé de faire

l'ouverture de ces Etats du monde chrétien, et d'y

proposer les articles sur lesquels on doit délibérer;

mais il y paraît comme le principal ressort et

comme l'ame des disputes et des délibérations. C'est

entre ses mains que les Grecs voulurent rendre les

armes ; et tout le monde avoua que Rome devait

à ses soins le plaisir qu'elle eut alors de voir tous

ses enfans réunis dans le sein de leur véritable

Mère. Au reste , cette victoire fut bien moins l'ou-

vrage du savoir, que de l'humilité de notre Saint;

ce fut elle qui dès la première vue désarma les

ennemis de la foi. Ils furent convaincus par la

force des raisonnemens ; mais les cœurs
,
qui ré-

sistent encore après la défaite des esprits , ne se

rendirentqu'àlamodestiedeBonaventure : elleleur

parut si aimable dans un homme de cette réputa-

tion , de ce mérite , de ce rang, qu'ils ne purent se

défendre de ses charmes. Il est vrai que ce ne fut

pas la première conquête qu'il dut à celte aimable
vertu : nous lisons dans une bulle de Sixte V, qu'il

n'avait jamais été vu de personne , sans en être

aimé, et que sa douceur inaltérable, c'est-à-dire,

son humilité solide et constante, avait opéré cette

merveille. Mais l'amour qu'elle inspira aux Princes

et aux Prélats de l'Orient fut d'autant plus admi-
rable, qu'ils aimèrent ce Saint, l'unique auteur

de leur défaite, et de la ruine entière de leur parti,

ils l'aimèrent si tendrement ,
qu'alors au faîte de

la gloire la mort l'ayant ravi , ils parurent incon-
solables , et donnèrent toutes les marques de la

plus sensible douleur.



|ii2 Pour le Jour
Qii'cn diles-YOus, Chréliens auditeurs? où

>rîtes-vous jamais so réunir tant d'honneur, tant

de gloire ? l'ambilion, je dis même la plus exces-

sive et la plus démesurée , pourrait-elle porter

plus loin ses désirs ? Réunissons , s'il vous plaîl ,

sous un point de vue tout ce que nous venons de

dire. N'est-ce pas un prodige ,
qu'un homme qui

enseigne la Théologie dans la première école de

l'univers , à un Hge où les autres sont à peine ca-

pables d'étudier celte science, qui refuse Tépiscopat

avant d'avoir pu être Supérieur dans son Ordre,
qui y entre dans les charges par la première de

toutes, qui contre la coutume inviolablemcnt ob-

servée, contre touteslcs règles de la Cour de Rome,
porte dès le premier jour dans le sacré Collège; le

titre le plus distingué dans ce corps auguste; qu'un
homme à qui non-seulement on présente le sou-

verain Pontificat , mais qui , ce que jamais aucun
Pape n'a pu l'aire , en dispose ;

qu'un homme qui

s'est vu comme l'arbitre d'un Concile général, qui

dans une assemblée où l'on avait appelé les pre-

mières têtes du monde , paraît comme le maitrc

de tous les autres
; qu'un homme qui a toujours

été considéré des grands , honoré du peuple , es-

timé , chéri de tout le monde , de ses ennemis
même ; n'est-ce pas un prodige qu'au milieu de

cette tempête d'honneurs et de réputation , commo
l'appelle saint Grégoire , il soit toujours demeuré
ferme, toujours égal à lui-même, toujours mo-
deste, toujours humble jusqu'à la mort?

l'Ile vient , celte mort , elle enlève ce grand
Saint, qui méritait à la vérité de vivre toujours,

mais que le monde ne méritait pas de posséder

plus long-temps ; il meurt avant la conclusion de

ce célèbre Concile. Mais cette conjoncture quel

nouveau lustre ne donne-t-clle pas à la gloire de

Bonarenture I Tous les Prélats , tous les Cardi-

naux , tous les Ambassadeurs, tous les Princes,
le souverain Pontife même , versent des larmes sur

•on tombeau. Ces murs qui rcnfermcQi voire ville.
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CCS murs , MM. , coiiverls de deuil retentirent de
mille gémisscmens ; de toutes parts on entendait

les voix lugubres aussi bien des Grecs que des

Latins
,
qui exprimaient leur juste douleur par ces

paroles que l'bistoire a conservées : Cccidit columna
Clirislianilatis : La colonne, l'appui de la Chré-
tienté est tombée par terre, la plus grande lumière
de l'J^lglise vient de s'éteindre ; Bonavcnture

, qui
depuis si long-temps lui servait de bouclier, qui

venait de fermer une de ses plaies les plus profon-

des
,

qui seul pouvait lui rendre l'éclat et la fleur

de ses premières années, le grand, le sage, le

docte, l'humble Bonaventure est mort; cette ferme
colonne est renversée , et sa chute est capable

d'entraîner la ruine de la Religion catholique :

Cccidit columna Clirislianitatis.

De tous les Etats , de toutes les villes du Chris-

tianisme, Lyon ,
qui par cette mort précipitée te

vis enrichi de la précieuse dépouille de ce Saint,

Lyon, dans une calamité si générale, tu conserves

seul de quoi te consoler. Je me trompe', Chrétiens

Auditeurs, toute l'Eglise dans la perle de ce savant

liomme trouve des raisons de modérer sa douleur:

il est vrai qu'à l'avenir elle sera privée des exem-
ples de sa profonde humilité , mais jusqu'à la fin

des siècles elle conservera les plus tendres senti-

mens de son admirable piété. Ils sont répandus
dans tous ses livres , et nous tâcherons de les re-

cueillir dans la seconde partie de ce discours: après

TOUS avoir entretenus d'un Docteur humble
,

je

vous représenterai un Docteur rempli de la piété

la plus tendre. Voyons donc en peu de mots com-
ment les subtilités de l'Ecole n'ont pu sécher ce

cœur, que tout l'éclat de la science n'a jamais

enflé.

SECOND POINT.

Parmi les exercices les plus capables de dissiper

l'esprit, savoir remplir d'une sainte onction de»
écrits particuliers, savoir la rôpanUre dans des
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traités théologîques , et de la même source d'où
sort cette onction sainte savoir puiser la science

la plus aride par elle-même , c'est ce que j'appelle

savoir allier aux subtilités de l'Ecole le goût de la

vraie piété. Ces ouvrages particuliers où saint

Bonaventure a renfermé les sentimcns de son
cœur, et les mouvemens les plus vifs de sa tendre
piété, toutes les fois que je les lis, ces divins

ouvrages , il me semble avoir entre les mains les

méditations de quelque Solitaire qui aurait passé

sa vie dans la prière
,
qui n'aurait jamais eu de

commerce qu'avec les Anges
,
qui loin d'avoir eu

part aux affaires, aux emplois, aux honneurs du
inonde , n'en aurait jamais vu l'embarras , n'en
aurait pas même entendu le bruit. Il est sans doute
étonnant qu'un homme qui n'a vécu que cinquante-
trois ans, qui n'en a passé que trente-deux dans
la Religion

,
qui durant tout ce temps n'a pas eu

un seul moment de relâche
,
qui a toujours été

occupé ou à enseigner une science épineuse et

dinicile , ou à gouverner un grand Ordre
;
qiTun

Iiomme qui a composé tant de discours sur les

mystères de notre foi , et sur la morale de l'Evan-
gile , tant de volumes sur les questions de l'Ecole,

tant de commentaires sur les livres de l'Ecriture

sainte ; il est étonnant qu'un homme , parmi des
soins si divers, si multipliés, ait trouvé du loisir

pour faire des livres de piété , et pour en faire
,

comme on l'assure, jusqu'au nombre de trois cents.

Mais ce qui m'étonne encore davantage , c'est que
dans la multitude de ses grandes occupations il ait

pu conserver cette dévotion tendre et sensible

dont ses livres sont remplis , et qu'on a tant de
peine à acquérir, même dans la solitude. Ouvrez-
les , MM. , ces livres incomparables ; la piété qu'ils

vous inspireront vous fera bientôt connaître le ca-

ractère de leur auteur : il semble que dans la plu-

part de ces productions l'amour divin s'exprime
lui-même, et qu'il s'applique à cacher sous chaque
parole un de ses traits les plus pénélrans. Ccpea-
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dant ce n'est point de ces sortes d'ouvrages que je

Teux tirer aujourd'hui la principale preuve de ce

que j'ai avancé : non , Chrétiens , pour vous don-
ner quelque idée de la tendre piété de ce grand
Saint , je ne vous renverrai point à ces belles mé-
ditations où nous trouvons encore les doux entre-

tiens qu'il avait avec Jésus cruciGé ; je ne vous
parlerai point de cet Aiguillon d'amour, comme ii

l'appelle, qu'on ne saurait lire sans être touché,

sans être embrasé du feu qu'il y a partout répandu;

je passe sous silence ces livres d'or que Gerson
n'avait pas cessé d'étudier durant l'espace de trente

ans , et dont il avait médité cent fois , comme il

l'assure lui-même, jusqu'aux moindres paroles.

• Je ne veux produire aujourd'hui que ses traités

les plus épineux, les plus remplis des subtilités

de l'Ecole. Oui, tout ce qu'il a écrit sur la science

divine , sur les questions les plus scholastiques ,

les plus subtiles, les plus sèches, tout cela se

ressent de l'onction de sa piété. On voit briller au
travers de toutes ces épines le feu dont son cœuc
était consumé; il a trouvé le mo3'en de tirer l'huile

et le miel de ces pierres , de ces rochers : Mel de

petra, oteumque de saxo durissimo. Vous savez ,

MM., que les écrivains même les plus spirituels

font paraître plus ou moins d'onction dans leur

manière d'écrire , selon que les sujets qu'ils ont à

traiter en sont plus ou moins susceptibles : mais à

l'égard de notre Saint , il n'est point de terre in-

grate
, point de matière stérile ; son cœur est comme

ime fournaise d'amour, où s'échauffe , où se fond tout

ce qui y entre, quelque dur, quelque inflexible qu'il

puisse être ; dès qu'un sujet a passé par ses mains , il

y prend une teinture de dévotion qui semble lui être

naturelle; la trempe de son esprit est comme ces

mines qui communiquent leurs vertus et leurs

qualités à l'eau qui les touche , ou qui en approche
dans son cours. Voilà pourquoi le grand Evêque
deGenève dit un jour, que quelque estime, quelque
Ytl'ncralion qu'il eût pour le Docteur angélique , il
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préférerait toujours l'école de saint Bonarenture A
l'école de saint Thomas, parce que, quoique saint

Thomas lui parût avoir autant et peut-être plus de
lumière , saint Bonavcnture lui paraissait avoir

plus d'ardeur: J'aimerais mieux, disait ce saint

Prélat , être Séraphin qu'être Ange ; savoir moinSy
cl aimer un peu plus.

Il est vrai qu'il est diflicilc de devenir savant
dans la doctrine de ce Père , sans devenir saint en
même temps. Il tend partout des pièges salutaires

à ceux qui le lisent; ses preuves, ses raisonne-

mens , ses réponses sont toujours accompagnées
de quelque pieuse réflexion , de qu(dque soupir

d'amour que sa plume lire de l'abondance de son
cœur. 11 me rappelle le souvenir de ces braves,
qui non contens d'armer leurs traits d'une pointe

aiguë et tranchante , les enduisaient de poix, y met-
taient le feu à mesure qu'ils les lançaient contre

l'ennemi. Notre saint Docteur semble user du même
artifice ; sa victoire ne lui paraîtrait pas complète
s'il ne portait le feu partout où il fait triompher la

vérité et la raison. Me soyez pas néanmoins sur-

pris, Chrétiens auditeurs , si partout il trouve , il

saisit l'occasion de parler au cœur; la raison de ce
penchant si vif se présente d'abord : c'est un plaisir,

ce sont des délices de parler de ce qu'on aime ,

c'est même une espèce de nécessité d'en parler.

Voyez comme un homme passionné parle partout

le langage de sa passion, voyez comme à chaque
moment il fait tomber le discours sur l'objet qui

l'occupe tout entier ; il n'est rien qui ne lui en
réveille le souvenir, rien de si éloigné qui ne l'en

rapproche , rien de si disproportionné qui ne lui

semble s'y rapporter; tout le rappelle sans cesse

ù ce qu'il sent. C'est ainsi que les soufl'rances du
Sauveur profondément gravées dans l'esprit de
saint Bernard , rendaient partotit présente à ses

yeux quehpie circonstance de la Passion
; pour lui

toutes les liqueurs étaient du fiel , tous les arbres

étalent des crgix, tgulcs les montagnes des Cal*
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Tnîrcs. Noire Saint dit de lui-même que depuis

qu'il a eu le bonlicnr d'entrer dans les plaies de

Jésus crucifié , ses yeux ont toujours été teints de

sang, en sorte qu'à son égard il n'y a plus eu qu'une

couleur, tout lui a paru sanglant. Il veut dire, et

c'est justement ma pensée, qu'il est tellement

rempli de l'amour de son divin maître, qu'il s'ima-

gine que tout lui parle de lui
,
qu'en tout il se

présente à lui ; il veut dire que cet objet seul oc-

cn])e toutes ses pensées , et qu'ainsi il est naturel

qu'il ait quelque part à tous ses discours.

Mais comment pouvons-nous trouver étrange

que la doctrine de ce Père soit une source de sen-

timens tendres , puisque du même principe d'où

sortait sa piété sortait aussi cette doctrine ? Une
science qui vient de Dieu peut-elle ne pas parler

à Dieu
,
peut-elle ne prendre pas sa pente vers

l'océan d'où elle a commencé à couler? Saint

Bonaventure , Chréliens auditeurs, acquérait la

science en étudiant le livre des Saints; en un mot
sa science et sa piélé parlaient de la même source.

Nous l'avons déjà dit, un crucifix toujours présent

à ses yeux lui tenait lieu de livres, c'était là l'ora-

cle qu'il consultait dans ses doutes , et dont il tirait

ses plus savantes résolutions ; il entrait tous les

jours dans toutes ses plaies , et par le passage

qu'elles lui ouvraient il pénétrait jusque dans le

cœur même de Jésus-Christ. C'est dans celte école

que du même maître qui avait instruit saint Paul
il prenait des leçons qui n'étaient pas moins subli-

mes que les connaissances que cet Apôtre avait

apportées du troisième Ciel : c'est dans celte même
source du Christianisme qu'il apprenait à parler

de nos mystères , et à en parler d'une manière
digne de notre Reh'gion. Quel bonheur, hélas! ne
serait-ce point pour nous , si tous les Docteurs qui

nous enseignent voulaient jeter quelquefois les

yeux sur ce grand livre , sur ce livre ouvert à la

vérité à tout le monde , mais si peu lu , si peu
connu, du moins si peu entendu de la plupart des



1 i8 PoDR LE Jour
hommes î mon Dieu ! qu'en peu de temps ils y
puiseraient d'excellentes lumières , et qu'ensuite

ils trouveraient de facilité à nous instruire, à nous
changer, à nous convertir! Toute leur érudition,

toute leur science, ces raisonnemens si justes et

si solides qu'ils puisent ou chez les maîtres de
l'Ecole , ou dans leur propre fonds , toutes ces

productions de l'esprit humain seraient peut-être

capables de nous convaincre , de fermer la bouche
ù l'impiété et à l'hérésie ; mais pour nous toucher,

pour fléchir notie cœur , pour nous obliger à vivre

conformément à notre foi , qui ne sait pas qu'if

faut d'autres armes ? L'ignorance est aujourd'hui

le moindre de nos défauts, peut-être même n'est-

on que trop instruit au siècle où nous sommes.
Il s'agit de combattre nos passions , et ce n'est que
la science de la croix qui peut les vaincre : ensei-

gnez-nous Jésus crucifié , mais enseignez-le par
vos exemples autant que par vos paroles ; et nous
serons tous des Saints. Amenez-moi tous les héré-

tiques , disait un savant Prélat qui vivait avec saint

François de Sales, amenez-moi tous les hérétiquet

que vous voudrez voir confondre ; mais si vous
voulez qu'ils se convertissent, adressez-les à l'Evê-

qne de Genève : la science de l'Ecole produira sani

doute la conviction ; mais une douce insinuation,

une douce persuasion ne peut être que le fruit de
la science des Saints ; il faut l'avoir étudiée dani
le livre des prédestinés. Saint Bonavenlure ne se

contentait pas de le lire et de le méditer, ce livre

de salut ; il n'écrivait jamais sans l'avoir devant les

yeux, pour en copier les divers traits, pour les

transmettre dans ses ouvrages. Saint Thomas fut

saisi de la même vénération qu'on sent aux appro-
ches du sanctuaire , le jour((u'il surprit noire Saint

environné d'une liiinièrc céleste , composant dans
la posture la plus humble , et travaillant pour lors

ù la vie de son glorieux fondateur : Révérons ,

dit-il, pour exprimer son respect, révérons une
étude où tout respire la sainteté, et laissons ira-
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Tailler un Saint pour la gloire d'un autre Saint :

Sinamus Sanctum laborare pro Sanclo.

De plus ,
qui pourrait exprimer les vives lumiè-

res qu'il a puisées dans l'Eucliarislie , dans c«'t

abrégé des merveilles de la miséricorde et de la

puissance divine ? Lui-même il avoue qu'en ser-

vant à l'autel ,
qu'en participant aux sacrés mys-

tères, il avait beaucoup plus appris que dans tous

les livres des Docteurs ,
que dans tous les écrits

de ses maîtres. Le Sacrement adorable de Jésus

caché sous de faibles espèces était i\ ses yeux sem-

blable à ce livre qui apparut à Ezéchiel , et que

Dieu lui commanda de manger
,
pour devenir ca-

pable d'enseigner son peuple : Comede volameii

istud , et vadens loquere ad fUios Israël. Il crut que

Jésus-Christ lui adressait tous les jours ces mêmes
paroles , et qu'il l'invitait à se nourrir de ce riche

volume, où sont renfermés tous les trésors de la

science des Saints; il s'en nourrit souvent, Chré-

tiens auditeurs , il en pénétra les profonds mys-
tères , il en tira cette doctrine remplie d'onction

,

assaisonnée de ce miel sacré qu'il communiquait

par ses discours : Comedi illud , et facium est in

ore meo sictU met dulce. Voilà , Chrétiens auditeurs,

comment cet illustre Docteur a été humble, voilà

quelle a été la piété de ce Théologien si profond

et si subtil ; en un mot , voilà comment il a accordé

la science avec la sainteté.

Il n'y a que trop de personnes dans le monde ,

qui loin de croire qu'il soit diflicile d'allier une

grande vertu avec une doctrine profonde , se per-

suadent au contraire qu'il n'y a que les grands

Docteurs qui puissent être de grands Saints. Pour

opposer à cette erreur le sentiment de saint Bona-

vciUure même, vous rapporterai-je la réponse que

fit ce savant homme également capable d'enseigner

les maîtres , et de s'abaisser jusqu'à répondre aux

questions des plus ignorans? S'étant rendu à Lyon
pour y assister au Concile , un des Frères du mo-
najtère, avec la vertueuse simplicité que comporte
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son état, Iiû demande : Piiis-jc, malgré mon
ignorance , aimer le Seigneur autant que vous ,

qi]i passez pour la plus grande lumière de l'Eglise?

Hélas! mon Frère, dit le Saint, il n'est point

d'ignorant, il n'est point de femme, si simple

qu'elle soit , qui ne puisse aimer Dieu autant et

plus que je ne l'aime. Sur celle réponse le Frère

suivant toujours Tinslinct de sa pieuse simplicité,

court brusquement aux fenêtres de la maison , et

n;^ pouvant retenir la joie qui le transporte, il crie

à des femmes qu'il aperçoit occupées à un pénible

travail : Consolez-vous, pauvres femmes, réjouis-

sez-vous, nous pouvons vous et moi aimer autant

le Seigneur que l'aime le savant Bonaventuro.

MM. , vous admirez sans doule l'ignorance et la

simplicité de ce Religieux dans la question qu'il

propose à ce grand Saint ; et moi j'admire sa cha-

rité , son zèle dans la joie sainte qu'il fait éclater

après une réponse si consolante.

En effet, Chrétiens auditeurs, quel sujet de
consolation pour une créature, pour un Chrétien

qui sait ce que c'cî?t que Dieu
,
qui connaît combien

il est utile , combien il est doux de l'aimer ! Je puis

oimer Dieu , et l'aimer autant que les plus grands

Saints Font aimé ; je puis aimer Dieu , et rien

n*est capable de m'en empêcher , ni le caractère

de mon esprit , ni la disposition de mon corps, ni

la situation de mes affaires et de ma fortune. Je ne

puis espérer d'acquérir ces lumières si vives et si

pénétrantes qui ont brillé dans le Saint dont je

viens de faire l'éloge ; en vain prétcndrais-je à celte

réputation , à ces emplois , à ce faîte d'honneurs

et de dignités où l'ont porté son mérite et sa vertu :

Grand Saint , je ne vous envie point tous ces avan-

tages , peut-être me seraient-ils funestes, peut-

être n'en ferais-jc pas le même usage que vous ;

mais sans avoir autant de science , autant de gloire

sur la terre, autant de crédit parmi les hommes ,

je puis avoir pour mon Dieu autant d'amour que

0U3 en avez eu : je uc dcmaodc rien de plus , co
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bien seul me tiendra lieu de tout ; et jamais, tant

qu'il me sera libre d'en jouir, il ne m'échappera

de plaintes. Que la perfidie
, que l'injustice des

liommes me dépouille de tout ce que la Providence

m'avait confié de richesses, de tout ce que je puis

avoir acquis d'honneur et de bien par ma conduite

et par mon travail
;
que les forces, que la santé

m'abandonnent à la fleur de l'âge , que les plus

cruellesmaladies me fassent ressentir chaque jour

toutes les douleurs de la mort ; dans cet étîit je

puis encore aimer Dieu , je puis l'aimer autant
, je

puis même l'aimer plus que si je jouissais de tous

les avantages de la santé , de toutes les faveurs de
la fortune. De quoi me plaindrais-je , et quel est

le mal que -me peuvent faire toutes ces disgrâces,,

si elles ne peuvent ni'empêcber d'aimer Dieu ?

Malheureuses , mais véritablement malheureuses

les âmes que Dieu a déjà condamnées pour une
éternité au feu de l'Enfer ! malheureuses dans les

ténèbres où elles sont ensevelies , malheureuses
dans ce qu'elles ont à souffrir de la part des démons
qui les environnent, de la part des flammes qui le»

brûlent sans les consumer ; mais infiniment plus

malheureuseS'encore,;parce qu'elles n'aiment point

leur Créateur, parce qu'elles le haïssent , parce
qu'elles le haïront éternellement, et qu'éternelle-

ment elles ne pourront pas ne le point haïr. Mais
nous qui pouvons encore l'aimer , s'il y a pour
nous quelque source d'inquiétude , n'est-ce pas que
nous pouvons aussi ne le pas aimer? Dure et fu-

neste liberté
,
quand est-ce que tu seras changée

en une éternelle , en une indispensable nécessité

d'aimer Dieu ? Que votre bonheur est grand-, ci-

toyens du Ciel! vous qui non-seulement pouvez
aimer Dieu , mais qui l'aimez avec tant d'ardeur,

qui l'aimerez éternellement , et qui éternellement

ne pourrez pas ne le point aimer.

Grand Saint, Docteur incomparaTîle de l'Eglise,

qui avez donné les plus frappans exemples de
l'humilité et de la piété chrétienne ; grand Saint •

3. 6
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qui tenez un rang si distingué parmi ces glorieux

esclaves de l'amourdivin , nous n'ignorons pas quel
est votre crédit auprès du Seigneur, nous savons
le pouvoir que vous avez sur les maladies , et sur

la mort même ; nous vivons dans une ville qui Ta
éprouvé plus d'une fois : cependant ce n'est point

pour obtenir ni une longue vie , ni une longue
pro5périlc , que nous vous adressons aujourd'hui

nos vœux; nous ne demandons plus que de l'amour:

obtenez que nous aimions celui qui nous aime avec
tant de désintéressement, avec tant de constance,

celui que vous avez aimé avec tant de tendresse ,

Xîelui que nous espérons aimer avec vous durant

l'éternité. Ainsi soit-il.



SERMON
POUR LE JOUR

D'UNE YÊTURE.

Qualis est dilectus tuus ex dilecto , quia sie adjurasli nos t

Quel est donc ce bien-aimé que vous préférez à tous les

•atres , et qui vous oblige à nous faire de si ardcQtei

prières ? ( Canl. 5.
)

î'épouT que cherchent les vierges en se retirant dans la

Religion, est le plus beau des hommes, mais il est

défiguré par ses souffrances : il est le plus noble des

î rinces , mais il est pauvre dans sa noblesse : il est

le plus tendre des amans , mais il est jaloux dans

son amour.

ItIa chère sœur, quel heureux succès ne devons-

nous pas espérer de la démarche que vous ailes

faire ! une augure favorable en marque chaque
circonstance. C'est aujourd'hui l'anniverijaire de

votre naissance ; pouviez-vous mieux célébrer le

jour que vous êtes venue au monde, qu'en renon-

çant au mond€
,
qu'en prenant une nouvelle vie

en Jésus-Christ ? Rien de plus heureux que cette

première naissance , elle vqus a mise dans une
famille où les honneurs et la vertu sont héréditai-

res : les avantages naturels que vous avez apportés

dans cette famille de hénédiction , nous font penser

que votre naissance spirituelle, cette seconde nais-

sance arrivant au même jour , sera également avan-
tageuse. De plus, vous embrassez la régla tl*une

Sainte dont vous porte* déjà he nom : c'est sans

6.
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doute parce que tous voulez lui ressembler en touh;

et cela même est une raison pour nous de juger
que sainte Claire revivra en vous. Enfin

, pour
prendre l'habit de son Ordre , vous avez choisi le

jour qu'elle mourut, qu'elle fut reçue dans le Ciel:

de là ne pouvons-nous pasaugurer que votre entrée
,dans la Religion sera une mort parfaite au siècle ,

et le commencement d'une vie semblaWe à la vie

des bienheureux ? Veuille le Seigneur vérifier de
si heureux présages, et verser sur vous une grâce
si abondante, que vous accomplissiez. nos prédic-
tions, que vous surpassiez même nos espérances.

Mais. quelque fortes que4)araissent ces conjeotU/-

rcs, ce qui me rend si plausible la pensée où je

suis que vous serez une parfaite Religieuse , c'est

cette ardeur que vous témoignez pour entrer dans
\a Religion : c,ar d'où pourrait-elle être venue

j

celte ardeur , si ce n'^st du dé$ir sincère que vous
j^vez ^e plaire à Pjeu, et de vous sanctifier? Sans
parler des qualités particulières, vous appartenez
à des personnes dont les biens , Je mérite , la ré-
ij)u talion , le rang qu'elles tiennent dans la pro-
yince, dont l'estime, dont la tendresse incroyable

qu'elles ont pour vous j ne vous promettaient riea

que de grand , rien que d'éclatant dans le monde.
Ce n'est donc ni par désespoir, ni par dépit, moins
encore par violence

,
que vous avez^ choisi le parti

que vous embrassez; ce ne peut être que par vertu^

que par un pur amour pour le Seigneur. Or peut-

Qn entrer dans un monastère avec ces intentions^

et ne s'y pas acquitter de son devoir? Mais , ma
chère sœur, puisqu'à l'égard d'une épouse de
3ésus-Christ , la vêture tient lieu de fiançailles,

de même que sa profession peut être regardée

comme la solennité de son engageipent éternel ,

souffrez , avant de passer outre, que je vqus fasse

une question. Quel est ce bien-aimé que vous
voulez avoir pour épou;^ , et que vous demandez
ay,ec tant d'iostaqçes , ipê^e avec larmes ? Quatis

•et dilecîus tuus ex diUcto , quia sic adjurasti nos ?
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^riez-rous de ces vierges qui se laissent aveugler

par leur passion , et qui trouvent ensuite tant de
sujets de se repentir de leur choix précipité ? Non,
vous êtes trop sage pour donner dans cette impru-
dence. Mais afin qu'on n'ait rien à nous reprocher,

afin qu'on ne nous accuse pas de trop de facilité ,

et qu'on ne vous accuse pas vous-même d'avoir

agi aveuglément, je dois vous peindre celui que
vous aimez.

Je ne vous déguiserai rien dans ce tableau , en
vous y représentant tout ce que votre époux a de
plus capable d'attirer; je ne vous cacherai pas ce

qui est capable en lui de rebuter un cœur, afin

que vous puissiez délibérer et prendre parti avec
plus de connaissance. Apprenez donc en peu de
mots quel est cet époux que vous demandez. Il a

de la beauté , on n'en peut pas disconvenir ; mais
cette beauté est cachée , vous le posséderez longi-

temps sans le voir. De plus , il a de la naissance;

mais que sert cet avantage quand on n'a pas de
bien pour le soutenir ? Il n'a pour tout bien, et il

ne demande de vous pourtoutedotque la pauvreté.

Enfin vous pouvez attendre de sa part un amour
très-vif; mais, il ne faut pas vous le dissimuler,

sa jalousie égale sa tendresse. Voilà dans ces trois

coups de pinceau le portrait fidèle de votre époux.
Il est le plus beau des hommes, mais il est défiguré

par ses souffrances : ce sera le premier point. II

est le plus noble des Princes , mais il est pauvre
dans sa noblesse : ce sera le second. Il est le plus
tendre des amans , mais il est jaloux dans son
amour : ce sera le troisième point. Voilà tout le

sujet de cet entretien
, que je commencerai après

avoir salué la Sainte Vierge. Ave y Maria,

Premier poiNt.

Vo^ n'ignorez' pas , ma chère sœur, que lors-

que le Verbe éternel s'unit à l'humanité sainte , il

lui fit part de toutes ses perfections infinies ;

l'homme dè&ce momeût fut puissant, sage , im*
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inense , immortel comme Dieu l'est luî-mêmcv
puisqu'il ne fut plus qu'une même personne avec
I)ieu. Mais vous ne savez peut-être pas qu'outre
ces divines perfections , le Créateur répandit dans
l'ame de Jésus-Gljrist des qualités créées, des
qualités surnaturelles , des qualités naturelles di-

gnes de la divinité à hiquelle il était uni ; de sorte

qu'à ne considérer même que ce qu'il avait d'hu-
main , il était par sa bonté

,
par sa sagesse

,
par

sa sainteté
,
par sa science , inûniment au-dessus

du reste des hommes.
Son corps même se ressentait de la présence de

la divinité qui y habitait; on peut dire que sa

beauté était toute divine , qu'en ce point il avait

sur toutes les beautés créées un avantage infini

,

que Dieu r«e s'était pas seulement uni à cette partie

terrestre et sensible , mais qu'il s'était rendu en
quelque sorte corporel et sensible en elle : c'est le

sens que quelques Docteurs donnent à ces paroles

de saint Pierre : In quo inhabitat plenitudo divini'

tatis corporalUer : La plénitude de la divinité ha-
bite en lui. En effet, dit saint Jérôme écrivant à
une sainte fille nommée Principia , il fallait biett<

que sur ce visage il y eût des traits tout célestes

,

car, sans ce charme divin , eût-on vu les Apôtres
s'empresser de suivre Jésus-Christ ? les Apôtres
qui étaient encore si grossiers, et qui ne pouvaient
être frappés que par les sens. C'est celte même
beauté , c'est Tallrait de son éloquence , qui , selon
saint Chry.sostôme , entraînaient ces milliers de
personnes attachées à sa suite par un pays désert

et stérile : si elles ne peuvent se séparer de lui

,

si elles oublient, pour le suivre, jusqu'aux besoins

de la vie , c'est qu'elles se nourrissent du plaisir

de le voir et de l'entendre. C'est cette beauté qui

porta au cœur de Magdelène le premier coup ,

c'est cette beauté qui lui fil perdre le souvenir de
ses autres aitachemens.
Quand on cherchait Jésus-Christ de la part des

Prêtres pour le livrer à Pilale, l'Evangile remarque.
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qti'il était nuit , cl qu'on le cherchait aux flambeaux.

Cette obscurité n'empêcha pas que tous les soldats

ne fussent éblouis par l'éclat qui partait de son
front ; et saint Jérôme

,
que j'ai déjà cité , assure

que ce qui les renversa par terre fut la surprise

que jeta parmi eux cet éclat immortel. Ses enne-
mis sans doute avaient craint cet effet de sa beauté,

et dans cette crainte ils avaient choisi le temps de
la nuit. Ne doutons pas même que le soin qu'ils

prirent à sa Passion de défigurer son visage avant

qu'il fût présenté au peuple , ne fût encore un ar-

tifice que leur haine leur suggéra pour prévenir

les mouvemens de tendresse et de respect que la

vue du plus beau des hommes aurait excités dans

les cœurs.

Oui , ma chère sœur , vous devez regarder le

portrait que fait l'épouse au livre des Cantiques ,

comme le portrait de votre époux. Rien n'est plus

brillant que ce tableau , et il mérite bien d'être

considéré avec attention. Pour donner quelque
idée de la beauté de son époux, elle entre dans le

dernier détail , et elle emploie tout ce que la na-

ture a de plus riche et de plus précieux , l'or, le

cèdre , l'ivoire , le lait , le palmier , toutes les

couleurs, toutes les pierreries, toutes les fleurs,

tous les parfums. Elle donne à son teint une blan-

cheur, un éclat semblables tout à la fois aux lis

et aux roses. La couleur, l'arrangement, la lon-

gueur de ses cheveux donnent un nouveau lustre

à la beauté de sa tête. Rien n'est plus brillant que
ses yeux, plus régulier que son visage, plus achevé
que ses mains. Son soulTle est un parfum, sa voix
un charme attrayant. La douceur et la majesté de

.son front répondent aux traits les mieux assortis

de sa haute taille. Rien en un mot dans toute sa

personne qui ne soit rempli de mille agrémens

,

qui ne soit propre à inspirer l'amour : Totus
desiderabilis.

Tel était Jésus-Christ lorsqu'il vivait parmi les

hommes. Depuis ce temps , loin que les anoées
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aient altéré ou terni l'éclat de sa beauté, elles lui

ont donné un accroissement qui ne peut être ex-
prinné par des paroles. Je vais exposer ce qu'une autre
de ses épouses chéries en a écrit après l'avoir vu.
Sainte Thérèse au vino^t-huitième chapitre de sa vie
rapporte que Jésus-Christ lui ayan-t un jour montré
ses mains, une autre fois son visage, et enfin tout
soft corps revêtu de gloire, tel qu'il est aujourd'hui
dans le Ciel , elle pensa quelque temps que cette

vision n'était peut-être qu'un effet de son imagi-
nation; mais , ajoute-t-elle , ma simplicité en ce
point était extrême , vu que l'imagination la plus
forte et la plus féconde ne peut rien se représenter
de semblable à ce que j'avais vu de mes yeux.
Quand je me serais efforcée des années entières

d'imaginer une beauté aussi parfaite
,

jamais je

n'aurais atteint à cette perfection , tant la blancheur
seule et l'éclnt extraordinaire que je vis surpassent

tout ce que l'on peut se figurer : cette blancheur,
cet éclat n'éWouissenl point; c'est une lumière et

si douce et si nahirelle, qu'&uprès d'eHe 1* lumière
des astres semble n'être qu'une lueur artificielle

,

qu'une lueur empruntée. Depuis que j'ai vu cette

ravissante beauté , le soleil me paraît si prde et si

soml)re
,
que je ne daignerais pas ouvrir les yQux

pour le regarder. Il y a entre ces deux lumières
la même différence qu'entre une eau vive et claire,

qui de plus f^ppée par les rayons du soleil coule-

rait sur le crystai j et une eau trouble et bourbeuse
qui serait couverte d'un nuage épais. Elle avait

déjà dit auparavant
,
que lorsque Jésus lui décou-

vrit son visage , elle en fut tellement ravie ,
qu'elle

en perdit toute connaissance. Sainte Thérèse , ma
chère sœur , n'était point une visionnaire , c'était

une vierge d'un jugement sain, d'un discernement
sûr: mais ce qui m'engage le plus à donner croyance
au détail qu'elle fait , c'e^^t (ju'après avoir reçu la

faveur dont elle parle , il n'y eut plus ni beauté

ni agrément qui fût capable de la toucher, i'er-

sonne n'était [Am sensible qu'elle au mérite et à
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personne n'était plus susceptible d'une

passion tendre et honnête ; et cependant dès qu'elle

eût vu le Sauveur dxi monde , les personnes les

plus accomplies devinrent indifférentes pour elle^^'

nul mérite , nul avantage naturel ne fit plus d'im-

pression ni sur son esprit , ni sur son cœur , elle

fut libre dans un instant de tous ses attachemens
anciens , et, pour l'avenir , inaccessible à tout ce

qui peut inspirer de l'amour.

Que ne vous montrez-vou5 à nous , ô le plus

beau des enfans des hommes , pour faire dispa-

raître tant de vaines beautés qui nous enchantent,
pour enchaîner nos passions qui nous séduisent,

pour nous affranchir de ce joug sous lequel les ob-
jets créés retiennent et captivent notre cœur ?

Pourquoi tant decommandemens et tant de pro-

messes afin de nous porter à vous aimer, puisqu'il

suffit de vous faire voir pour allumer cet amour ?

Comment D'«mployez-vous point un moyen et si

facile et si sûr, vous qui avez tenté les moyens
les plus difficiles, vous qui vous êtes uni à une-

nature si abjecte, qui avez embrassé une condition

si obscure , un genre de vie si pénible , qui avez

souffert une mort si honteuse et si cruelle ?

Je ne m'étonne pas , MM. , que cette grâce nous
soit refusée , à nous qui vivons dans le commerce
du monde. Nos yeux qui se souillent tous les jours

par la vue des objets sensibles , ne sont pas asseï

purs pour une si chaste beauté. Mais vous , ma
chère sœur

, qui allez-renencer au monde et à ses '

plaisirs , vous qui vous allez renfermer pour tou- '

jours, vous qui, selon le conseil de Tertullien

,

allez élever un mur entre vous et les hommes, un
mur qui arrêtera leurs regards de peur qu'ils ne
viennent jusqu'à vous , et les vôtres de peur qu'ils

n'aillent jusqu'à eux; vous enfin qui serez l'épouse

bien-aimée, vous n'aurez point l'avantage de voir

votre époux; non, vous ne devez point vous at-

tendre à cette faveur : un jour viendra , et peut-

être est-il déjà proche ce jour, où vous le verrez
6*
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au Ciel dans cet éclat stable qui ravît les Anges ;

mais tant que tous serez sur la terre , il faudra

vous contenter de le voir par la foi. Mais pourquoi
vous rien dissimuler? Jésus sera toujours avec
vous , vous serez toujours avec lui , il vous fera

entendre sa voix , il écoutera vos plaintes, il sera

témoin de vos langueurs , il se rendra sensible à

votre ame , il s'unira à vous dans vos méditations

d'une manière ineffable ; mais sa présence sera

pour vous un mystère, vous la sentirez, lui-même
il vous entretiendra, il vous parlera, et vous lui

parlerez , mais sans le voir.

C'est toujours un grand avantage , me direz-

vous , d'enlcndre la voix , de sentir la présence

d'un époux aussi aimable; cette présence, quoique
invisible , remplit une ame de la douceur la plus

sensible. Oui , ma chère sœur, mais que d'amer-
tume sera mêlée à cette douceur! La voix de Jésus-

Christ sera toujours à votre égard la voix d'un

époux ; mais combien de fois d'un époux de sang,
d'un épouxqui vous instruira àmépriserlescharmes
d'une beauté passagère? II se cache aux yeux de ses

épouses Gdèles, mais pour les autres il s'en écarte,

il ne s'en fait pas même entendre. Nous marchons
tous dans les ténèbres, mais quelle différence entre

les gens du monde et nous ! Ceux-ci vivent dans
les ténèbres les plus sombres et les plus épaisses

,

ce sont de pures ténèbres. Les ténèbres qui envi-

ronnent les épouses de Jésus-Christ ressemblent à

ces jours où le soleil , quoique obscurci par quel-

que nuage, ne laisse pas d'éclairer la terre : mais
outre que ce soleil est couvert de nuages, à quelles

terribles éclipses n'est-il pas encore sujet? Je veux
dire , ma chère sœur, que votre époux se retirera

quelquefois ,
qu'il se cachera de telle sorte que

non-seulement vous no le verrez pas , mais qu'il

ne vous fera pas même sentir sa présence. Il sera

sourd , il sera muet , perdu même et mort en
quoique sorte pour vous. Vous êtes aujourd'hui

daus la ferveur, cl votre victoire sur le monde
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Vous porte au comble de la joie ; demain ce sera

peut-être une désolation intérieure , une sécheresse

de cœur , un dégoût des choses saintes , une
tentation violente; de plus, ce seront de la part

de Jésus-Christ des rebuts, des froideurs telles

qu'il les pourrait avoir pour une ame réprouvée.

L'état de ceux qui commencent à se donner à Dieu

,

dit le Chancelier de Paris , ce premier état est

comme l'hiver de la vie spirituelle ; il y a quelques

momens de sérénité , mais ils sont rares
, pour

l'ordinaire on y est enseveli dans des nuages épais.

Ceux qui font quelques progrès dans la vertu , ont
des jours semblables aux jours du printemps

,

tantôt sereins , tantôt couverts de nuées; les par-

faits sont comme dans l'été, où le Ciel est pur et

découvert, mais où néanmoins des jours tristes et

sombres forment les tonnerres et les tempêtes.

Vous entrez dans ma pensée. Vous ne pouvez,
dans la vie que vous allez embrasser, vous pro-

mettre un calme constant. Si vous répondez mal
aux bontés de votre époux, il s'éloignera pour
punir votre ingratitude ; si vous lui êtes fidèle

,

quelquefois, malgré votre fidélité, il vous rebutera

pour éprouver votre constance. Il faut affronter

bien des tentations avant qu'on ait acquis la vertu

que demande la profession religieuse ; et pour la

purifier, quand on l'a acquise, cette vertu, Ton a

encore besoin d'être tenté ,
parce que c'est dans le

sentiment, dans l'expérience de notre faiblesse,

qu'elle prend son dernier lustre : Virtus enim in

infirmitate perficUar.

Le voulez-vous, ma chère sœur, le voulez-vous

accepter, cet époux? consentez-vous d'être livrée

à toutes ses rigueurs , à toutes les épreuves où il

a coutume de mettre ses épouses les plus chéries?

Vous sentez-vous assez de courage , assez d'amour
pour dir« avec les Ca'lherines de Sienne, les Thé-
rèses 5 les Magdelènes de Pazzi , et les autres

amantes de Jésus : Non, Seigneur
, je ne vous de-

mande ni vos dons, ni vos caresses; je ne tous
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demande que vous-même : soyez inyisibfe, soyez
sévère , soyez impitoyable , soyez cruel ; pourvu
que vous soyez à moi , et que je sois à vous sans
réserve , mon cœur est content. Ce n'est point
TDlre beauté , 6 Jésus , qui m'a charmée , c'est

Totre amour; ce n'est point sur votre trône que je

vous ai choisi , c'est sur la croix , défiguré , cou-
vert de plaies, baigné dans votre sang; c'est un
Dieu souffrant et crucifié que j'ai souhaité pour
époux : en l'épousant , je prétends encore épouser
sa croix, épouser ses souffrances, et partager avec
lui ses plaies , ses douleurs.

Si vous êtes dans ce sentiment, allez, ma sœur,
vous trouverez infailliblement ce que vous cher-
chez ^ vous trouverez lés croix extéri<?ures , les

croix intérieures pour lesquelles vous soupirez.

Vous trouverez encore ce que vous ne chercher
pas; dans ces amertumes vous goûterez dés dou-
ceurs que le monde ignore; et , ce qui est incon-
cevable pour quiconque ne l'a pas éprouvé, vous
serez plus heureuse que ceux qui ne souffrentrien,

vous serez tranquille au milieu de la tempêté , vous
demeurerez consolée dans la désolation. Mais avant
que vous me répondiez sur ce premier point , it

faut que jo passe à un autre , et que je vous fasse-

voir, dans la seconde partie de ce discours, que
l'époux que vous désii'cz est le plus noble âe»
Princes , mais qu'il est pauvre dans sa noblesse. .

SECONDE PARTIE.

QuoiQrE la. noblesse soit une qualité aimable

^

dans quelque sujet qu'elle se renconire , nous
voyons cependant que les femmes en sont naturel-

lement plus touchées que les hommes. S'agit-i!

de faire un choix ? elles font plus de cas de la no-
blesse dans un mari , qu'un mari a'en fait en elles.

Celte délicatesse dans leur sexe n'est pas sans fon-

dement. Une fille reçoit comme une second» nais-

sance en se mariant , elle change de condition ,

elle entre daas une autre famille , elle en prend jus-
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qu*aunôiti; elle est anoblie parcette alliance, silaf'

famille est illustre ; et si elle est obscure, elle des-

cend de son rang, elle se dégradé en s'y alliant.

Or comme il n'est personne qui n'eût voulu rraî-^

tre dans l'honneur, s'il eût été en son pouvoir de'

se choisir des parens et des ancêtres , il ne faut

pas trouver étrange que dans cette naissance ci-

Tile , une fille tâche de réparer les défauts de sa

première naissance , ou d'en accroître les avantages.

Ma chère sœur, si vous avez cette ambition

,

vous prenez' un* époux qui pourra vous satis-

faire; non-seulement il est descendu de tous les

Rois de Juda , il est encore le fik, l'héritier, le

successeur de David et de Salomon. Mais ce qiii

l'élève infiniment au-dessus de tous les Princes de

la terre , il est le fils de Dieu , le fils unique du

Père éternel , l'image substantielle de toutes les

grandeurs divines ; il est fils de Dieu , il est égal

à Dieu 5 il est Dieu lui-même , et par conséquent

le créateur de toutes choses, le juge , le maître,

et le roi des rois. Qu'au nom de-Jésus, dit l'Apô-

tre, tout genou fléchisse dans le Ciel , sur là terre,-

et dans les enfers ; ce nom est en effet vénérable

aux Anges et aux hommes, il est terrible aux Dé-
mons ; ce nom est adoré dans tout l'univers ; à C€

nom tout tremble , tout plie , tout se soumet.

Or ce nom , ma chère sœu-r , c'est le nom de votre

époux. Rien n'est plus propre à flatter une femme,
qu'un parti qui la tire entièrement de pair, qui lui

donne tout d'un coup le premier rang dans une

ville, dans une province : quel plaisir pour elle de

penser que partout on lui cédera le pas, qu'elle ne

sera obligée de faire la cour à personne, que tous

les honneurs, toutes les complaisances seront pour

elle !

C'est l'avantage qu'ont toutes les vraies épouses

de Jésus-Christ. Cette alliance les anoblit, elle»

les élève au-dessus de tout l'univers ; il n'est pas

jusqu'au monde qui n'oublie ce qu'elles ont été

dans le monde. Oui, le monde, dit saint Jean
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Clirysostôme, le monde honore, révère dans l'état

religieux des personnes qui avant leur profession-

lui paraissaient méprisables par la bassesse de leur

naissance ; elles sont considérées des grands , de
qui elles n'auraient pas même été connues ; on
leur donne pour compagnes des filles de la plus

haute condition
,
qui ne se croient point déshono-

rées de devenir leurs sœurs, qui l'ont même gloire

de servir en elles des personnes qui peut-être dans
le siècle les auraient servies.

^lais rien ne me fait mieux comprendre le chan-
gement avantageux qui se fait dans la fortune d'une
véritable Religieuse, que cet oubli, que ce mépris
des grandeurs de la terre, que cette admirable in-

»dépendance où je la vois, que cette liberté parfaite

où les plus grandes Reines ne parvieiment pas. Il

est vrai, ma sœur, que dans l'état que vous em-
brassez, vous serez obligée d'obéir; mais ce ne
sera qu'à votre époux , c'est-à-dire au plus noble,
au plus raisonnable des hommes : vous aurez des

Supérieures, mais vous n'ignorez pas quelle sorte

d'empire elles doivent exercer sur vous ; ce sont

des guides , à qui Jésus-Christ vous a confiée , des

intendantes qui sont chargées de pourvoir à tous vos
besoins

, parce qu'il ne sied pas à une grande Prin-

cesse de prendre ce soin ; ce sont des oflicières qui

veillent autour de vous , pour rendre votre repos
plus calme ; ce sont des maîtresses , si vous vou-
lez. Ce sont des souveraines, mais enfin qui n'ont

été établies que pour vous servir : Qui prœcessor
est , sicut qui ministrat.

^Quelle élévation ! mais quelle douceur de ne
dépendre plus de personne, de n'avoir à contenter

que Jésus-Christ, de pouvoir impunément mépri-
ser tout le reste; de n'avoir plus besoin ni de pa-
rens , ni d'amis ; de n'être plus obligée de ména-
ger ni les petits, ni les grands ; d'être en situation

de se passer et des services des uns , et de la faveur
des autres ; de voir, pour ainsi dire, à ses pieds

toute la terre, dont on n'espère rien, dont on ne
craint rien !
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; Quand vous serez dans cet état , au nom de
I)ieu, ma chère sœur, souvenez-vous de profiter

de votre avantage. Gardez-vous d'imiter la lâcheté

de ces âmes serviles qui
,
jusque dans la Religion ,

'pour satisfaire je ne sais quelle passion, quelque-

fois pour contenter une indigne avarice , se ren-

dent volontairement esclaves , recherchent par

mille bassesses l'estime et l'amilié des hommes, se

rabaissent jusqu'à les flatter, jusqu'à mendier quel-

que légère portion de leurs biens , jusqu'à se mon-
jtrer, pour user d'une expression de l'Ecriture,

Jusqu'à se montrer affamées des miettes qui tom-
bent sous les tables des grands du monde. Vous-

êtes trop bien née pour faire jamais cette confusion

à votre époux ; vous vous ferez un devoir de sou-

tenir le rang où il vous aura élevée, et tout le

reste ne vous paraîtra mériter que du mépris. Mais

ne le mépriserez-vous point lui-même, cet époux,

lorsque vous saurez qu'il n'est pas riche, et qu'a-

vec lui, loin de vivre dans le luxe , apanage or-

dinaire des grandes maisons , vous serez réduite

au seul nécessaire ?

Je sais quelle est à cet égard la corruption de

notre siècle. Quelque saint que soit le mariage, il

est rare que la manière dont on le traite soit aussi

sainte qu'il est saint en lui-même. La passion y a

pour l'ordinaire plus de part que la raison , mais

ce n'est pas toujours la même passion qui en cor-

rompt la sainteté ; si quelquefois l'amour seul est

le lien des mariages , l'avarice l'est encore plus

souvent. De là tant de mariages mal assortis, parce

qu'on n'a plus nul égard à la condition des per-

sonnes , nul égard à la sympathie , nul égard à la

convenance des humeurs. Il suffit que tout s'ac-

corde dans un point , il suffit qu'on réunisse du
bien

, qu'on réunisse de l'argent. De là tant de

personnes malheureuses dans le mariage , paice

qu'en s'y engageant on a cru que pour être heu-

reux , c'était assez d'être riche. Si c'était là votre

pensée, ma chère sœur, je ne vous conseillerais
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pas de prendre l'époux dont nous parlons , Cci

époux qui par la bouche du Prophète déclare qu'if

e^t pauvre, et que dès l'enfance il a été contraint

de vivre du travail de ses mains : Pauper sum, et

In laboribus àjuventute mea. Il a même été réduit

à la mendicité, n'ayant ni lit , ni retraite , il lui

fallait recevoir par aumône- ce qui lai était néces*

saire pour soutenir sa vie : E^o autem mendicus

funi et pauper. Il naquit dans une élable qui ne lui

appartenait pas, il n'eut rien à sa mort dont il pût
disposer en favetir de ses amis. Non-seulement il

n'est pas riehe , mars encore il ne faut pas espérer

qu'il le soit jamais, parce qa'il croit que c'est être

heureux
, que d'êrre pauvre : Beati pauperes spl~

ritu. Loin donc de trouver auprès de lui de quoi

entretenir la vanité , de quoi passer vos jours dans

3'oisivelé et dans les délices, il ne veut pas même
que vous y apportiez les grands biens auxquels

TOUS pourriez prétendre dans votre famille ; il veut

qu'en l'épousant vous épousiez encore sa pauvreté :

Toilù pourquoi à la place de ces habits magnifi-

ques , par où les autres filles s'efforcent de relever

la solennité de leur mariage, il vous faut, si vous
consentez à l'alliance qu'on vous propose, il vous

;faut dès aujourd'hui quitter ces riches parures, cet

or, ces perles, et prendre un habit simple, un
habit pauvre , un habit conforme ù la pauvreté de
Totre époux.

Si vous voulez que non-seulement votre habit,

mais encore vos sentimcns soient conformes aux
siens , vous n'embrasserez pas simplement la pau-
vreté, vous l'aimerez, vous vous en glorifierez^

ous vous réjouirez d'en porter les marques, d'en

ressentir les effets, vous regarderez comme un vrai

malheur de posséder en particulier la chose la

moins précieuse ; vous aurez autant de plaisir de

vous voir dépouillée de tout ce qui est superflu , de

vous voir retrancher même le nécessaire ,
qu'en

ont les avares de multiplier, d'accumuler leur

argeot ; vous porterez envie à vos sœurs qu'un
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logement moins commode , qu'un habit moins
propre vous semblera mettre au-dessus de vous ;

vous n'aurez janiais rien à donner , vous ne rece-

Trez jamais rien de personne ; en un mot, vous ne
serez pas moins délicate sur la pauvreté

, q ue la

personne la plus chaste l'est sur tout ce qui inté-

resse l'honneur ; rien ne vous paraîtra léger en
cette matière , vous condamnerez jusqu'à la pen-

sée 5 jusqu'au désir d'avoir ; vous ne serez jamais

satisfaite que vous ne soyez aussi pauvre que Jésus-

Clirist l'a été dans la crèche, et sur la croix.

Que vous serez heureuse, ma chère sœur, si

vous pouvez parvenir à cet entier dénuement !

Mon Dieu , quel repos ! quelle liberté d'esprit !

quelle facilité de s'unir à Dieu , et dans l'oraison ,

et même au milieu des occupations extérieures! Je

Be sais si celte pauvreté extrême ne vous alarmera

pas. Elle a pour moi , je l'avoue , des charmes
inefifables ; il me semble que c'est dans la pratique

de cette pauvreté parfaite que consiste la véritable

grandeur d'ame , que c'est là cet empire universel

que tant d'hommes ambitieux ont vainement sou-
haité ; il me semble que c'est être véritablement

souverain à l'égard de tout ce qu'on n'a pas , ou
pour mieux dire , à l'égard de tout ce qu'on ne
veut pas avoir; il me semble que savoir mépriser

tout ce que les hommes possèdent, c'est être plus

que maître du monde
,
parce qu'alors , comme dit

saint Jean Chrysostôme , on est au-dessus des

craintes et des passions , dont les Rois même ne
sont pas exempts. Faites , ma sœur, je vous en
conjure , une sérieuse réflexion sur tous ces avan-1

tages. Mais avant de prendre parti , il ne faut pas

oublier le troisième point, où je dois vous mon-
trer en peu de mots, que votre amant est le plus

tendre de tous les amans , mais qu'il est aussi le

plus jaloux. C'est tout ce qu'il me leste à dire.
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TfiOISlÈME PARTIE.

SiiNT Bernard , parlant de l'épouse des cantiques

,

dit qu'elle n'est ni aussi belle , ni d'une naissance

aussi illustre que son bien-aiiné : Multùm hœc
sponsa sponso suo inferior specie , inferior génère. Il

pouvait ajouter qu'elle lui cède encore en amour,
et qu'il s'en faut bien qu'elle soit aussi tendre

pour lui qu'il l'est pour elle. Je le dis de vous , ma
chère sœur, et je ne crains ni de vous offenser, ni

de me tromper. Non
,
jamais votre amour n'éga-

lera l'amour que votre époux a pour ses épouses :

en effet il les prévient toujours, il les aime avant
que d'en être aimé, avant qu'elles soient capables

d'aimer. Ne pensez donc pas que ce soit vous qui
ayez songé la première à vous donner à Jésus-

Christ
, que ce soit vous qui l'ayez choisi pour

Totre époux : c'est lui au contraire qui vous a

choisie ; c'est lui qui a fait toutes les avances, qui

TOUS a sollicitée
, qui n'a rien oublié pour s'insi-

nuer dans votre cœur
,
pour vous obtenir vous-

même de vous-même : Non vos me etegistis , sed

ego elegi vos.

Qui pourrait le suivre dans tout ce qu'il a fait

pour venir à bout de son dessein ; le suivre dans

les mesures , dans les précautions qu'il a prises,

dans les ressorts qu'il a préparés , qu'il a fait jouer

en son temps , pour vous conduire au terme où
vous êtes maintenant ? J'espère qu'un jour lui-

même il vous fera le détail de ses soins et de ses

poursuites
, qu'il vous découvrira les secrètes

voies que sa providence vous a ouvertes pour aller

à lui. Ce sera pour lors qu'en quelque sorte absor-

bée dans la connaissance de vos misères, de votre

néant , et charmée d'ailleurs de l'empressement
incroyable que Jésus a eu pour vous , vous ne
pourrez exprimer les transports de votre ame que
par ces paroles de saint Bruno : O bon'Uas ! 6 boni'

tas ! O amour incompréhensible î

Si vof*». bicn-aimé vous a chérie si tendrement,
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avant même que vous eussiez le bonheur de Ic:

connaître, quels seront ses sentimens lorsque vous
aurez répondu à cet amour , lorsque vous lui au-
rez donné les plus fortes preuves qu'il puisse exiger

de votre reconnaissance , en quittant tout pour le

suivie? Car ne craignez pas de sa part ces retours

de légèreté si communs dans les hommes du siè-

cle, qui après avoir remué le ciel et la terre pour
obtenir les personnes qu'ils recherchaient , les ont

à peine épousées qu'ils commencent à s'en dégoû-
ter, aies haïr, à souhaiter de ne les avoir jamais

crues. La raison de celte inconstance, c'est qu'ils

trouvent en elles des défauts que l'amour leur avait

cachés , c'est qu'ils avaient fait ce choix dans la pas-

sion , dans un temps où la raison est comme éteinte

,

où elle est ensevelie dansles ténèbres. C'est ainsi que
Jacob se crut le plus heureux des hommes ,

quand
Lia lui fut donnée, parce que pour la lui donner
on prit le temps de la nuit : mais il ne se crut heu-

reux que jusqu'au retour de l'aurore, qui lui dé-

couvrit la difformité de son épouse. Encore une
fois, ma chère sœur, ne craignez rien de sembla-
ble ; il n'est point de nuit

,
point de ténèbres

,
point

de passion qui aveuglent votre époux. Nous avons
tous des défauts, mais il n'en découvrira point en
vous qu'il n'ait aperçu dès le moment qu'il vous a

choisie : il vous a aimée avec ces défauts, il vous a

acceptée telle que vous êtes : comme vous.voust

rendrez tous les jours plus aimable à ses yeux ,

c'est-à-dire , plus pure
,
plus vertueuse ,

pins zélée

pour son service, plus attentive à lui plaire, sa

tendresse loin de se ralentir , croîtra aussi tous

les jours.
^ -• Plût à Dieu que je pusse vous faire comprendre
jusqu'où ira cette tendresse , si vous voulez être

une fidèle , une chaste épouse ! Le sacré cantique

Vous en trace une image riante : mais quelle lan-

gue serait assez pure pour exprimer les douceurs
que l'époux y dit à l'ame sainte, les caresses qu'il

;lui fait ? Non-seulement il lui donne le nom d'é-
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pouse , de bien-aimée ; ces expressions ne lui pa-**

raissent pas encore assez tendres, il y joint le»

doux noms d'amie, de sœur, de colombe ; il lui

fait à elle-même un portrait de sa beauté , où il

emploie tout ce que l'amour le plus ingénieux, le

plus vif peut suggérer à l'imagination. Tantôt il

l'invite à la solitude , et aux plaisirs de la campa-
gne, tantôt il vient la surprendre chez elle , lors-
qu'il est le moins attendu : s'il a feint de s'éloigner

,pour un temps, c'est pour qu'un prompt retour
japporle des charmes nouveaux. II se tient debout
devant elle pour la défendre du soleil ; il souffre

qu'elle s'appuie sur lui, qu'elle s'endorme sur son
sein ; il conjure ses compagnes de ne la pas trou-
bler dans son sommeil. Ces transports, ces em-
j)ressemens divers sont des figures; il dépendra de
"VOUS d'en éprouver la vérité. En vain je m'efforce-

rais de vous les expliquer, il faut sentir cette pré-
sence intime de Jésus-Christ pour en savoir par-
ler. Vous entrez dans une maison où sans doute
il se trouvera plusieurs personnes qui pourront
vous en entretenir : mais que vous diront-elles ,

ces vierges qui marchent à la suite de l'agneau ,

que vous diront-elles, que ce qu'a dit la même
épouse

, qu'elles languissent d'amour , que leur

amo s'attendrit
, qu'elle se fond dès que leur bien-

aimé commence à parler
,
qu'une de ses paroles

leur fait goûter plus de plaisir que toutes les créa-

tures ensemble n'en peuvent donner', qu'il se

familiarise avec elles d'une manière ineffable, qu'il

n'est point de tonrmens qu'elles ne soient prêtes

d'affronter pour lui, lorsqu'elles ont été favorisées

de quelqu'une de ses caresses
;
que la douceur

dont' il les comble est quelquefois si' excessive ,

qu'elles en mourraient sans un miracle^; qu'elles

se plaignent souvent à lui de cet excès, qu'elles y
résistent, qu'elles s'en défendent de tout leur pou-
voir , mais qu'elles s'en défendent en vain ? Vne
violence qu'elles combattent et qu'elles aiment les

entraîne dans les chastes, dans les saintes délices



que son amour leur a préparées. Pures énigmes
pour la plupart des gens du monde , délices ima-
ginaires et chimériques. Mais gardez -vous , ma
chère sœur, d'entrer dans cette pensée des mon-
dains. Si une fois vous vous donnez tout entière

à Jésus-Chnst, vous verrez bientôt qu'il n'est rien

de plus réel qa« les espérances que je vous donne ,

vous verrez que les joies du monde comparées aux:

joies de la vie religieuse, ne sont pas seulement
de vaines joies, mais encore de véritables suppli-

ces : Vanitas et afflwlio.

Il est vrai que pour ces marques de tendresse

votre époux exige de ses épouses un grand déta-

chement : il est tendre , mais sur la fidélité il est

d'une délicatesse incroyable ; sa jalousie , à l'in-

discrétion, à l'injustice près, va encore plus loin

que la jalousie du reste des hommes. Non , ma
sœur , non j€ n'attribuerai pas au Sauveur du
monde cette foHe passion , cette aveugle fureur

qui trouble la paix des familles , -et qui porte sou-

vent aux excès les plus funestes ceux qui en sont,

possédés. Jamais je ne penserai qu'il soit suscepli^

Lie de cette humeur noire et maligne à qui les^

plus parfaites vertus deviennent suspectes , de
cette humeur inquiète et soupçonneuse qui fait

des crimes des plus innocentes actions, qui em-
poisonne tout, qui se défie de tout, qui croit voir"

tout ce qu'elle craint , et qui ajoute foi à tout ce

qu'il y a de plus incroyable, ainsi que saint Jeaa

Chrysost^me l'a remarqué. Non, ma sœur, votre

époux sera l'époux le plus sage , le plus raisonna-

ble ; et vous ne devez pas craindre ses reproches^

tant que vous-même n'aurez rien à vous repro-

cher. Mais aussi il veut être aimé de bonne foi ^

il veut être aimé seul. Voilà pourquoi il dit à son

épouse : Mettez -moi sur votre cœur comme un

cachet : Pone me ut signaculum super cor tuum :

c'est-à-dire , comme l'explique Théodoret ,
que

mon amour ferme l'entrée de votre cœur à tout

autre amour : et la raison qu'il en rend d'abord
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.semble autoriser ce sens, car il ajoute : Quia for--

lis ut mors dUectio , dura sicut Infernus œmulatio :

Parce que l'amour est aussi fort que la mort, et la

jalousie aussi cruelle que l'Enfer : comme s'il di-

sait : L'amour que vous auriez pour quelqu'aulre

me causerait une douleur mortelle , il m'expose-
lait aux tourmens de la jalousie, tourmens aussi

insupportables que les supplices des réprouvés.

Ce que je vais dire vous surprendra , cependant
il n'est rien de plus vrai. La jalousie de votre

époux s'étend à tout ce qui pourrait vous inspirer

des sentimens d'amitié ou de tendresse. Craignez,
ma chère sœur , de partager vos complaisances ,

renoncez à vos inclinations les plus naturelles ;

plus d'amitié
,

plus de confidence particulière ;

oubliez jusqu'à vos plus proches parens , souhai-
tez qu'ils vous oublient vous-même. Est-il une
amitié plus louable , plus sainte en apparence ,

que l'amitié que vous auriez pour un homme qui

TOUS montrerait le chemin du Ciel.^ Si uéanmoins
vous aviez trop d'attache pour lui , si ses entre-

tiens, quelque saints qu'ils fussent , avaient pour
TOUS trop d'appas , si vous les recherchiez avec
trop d'empressement , si vous n'étiez toujours

prête à les rompre au premier ordre ; oui , trop

d'attention même pour un Directeur, c'en serait

assez pour faire de la peine à votre époux. Bien
plus, il sera jaloux de l'amitié même qu'il vous
commande : il vous ordonne d'aimer toutes les

personnes avec qui vous vivrez , et de les aimer
comme vous-même ; mais si dans cet amour il

entre quelque sentiment trop humain , si votre

complaisance est plus grande pour les personnes
ou dont l'esprit vous plaira plus, ou dont l'hu-

meur conviendra mieux avec la vôtre , ou dont
les bontés seront plus marquées à votre égard ,

en sorte qu'il y ail lieu de penser que ce n'est pas
lui seul que vous aimez dans chacune de vos
sœurs; si ce malheiir arrivait, votre époux aurait

sujet de se plaindre de vous , et vous ne sericï
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pas long-temps sans vous apercevoir de son mé-
contenlement. Mais qui croirait que les créatures,

qui n'ont ni raison , ni sentiment , fussent capa-

bles de donner de la jalousie ? Elles en donnent

à Jésus- Christ ; il ne peut souffrir qu'un cœur
qui est à lui conserve quelque sorte d'attache

pour un emploi, un bijou, un meuble , ou quel-

que chose de moins. C'est la seule raison pour
laquelle il exige une pauvreté , un dénuement
absolu. Sainte Thérèse

,
que j'ai déjà citée , dit

dans un endroit de sa vie
,
que quand elle avait

quelque chose de superflu, elle ne pouvait plus

se recueillir : c'esl-à-dire que son époux lui faisait

des reproches, qu^il s'éloignait d'elle, et qu'elle ne

pouvait plus tirer une parole de lui.

Que cette conduite paraît étrange à la plupart

des hommes! Qu'elle est juste néanmoins! qu'elle

est raisonnable ! Qu'il est juste , mon aimable

Sauveur , que des cœurs qui n'ont été faits que

pour TOUS , n'aiment que vous ! Qu'il est raison-

nable que ne pouvant vous aimer autant que nous
le voudrions, nous vous aimions du moins autant

que nous le pouvons ! Pourquoi user de réserve

dans un amour qui est déjà si peu proportionné à

l'amour que vous nous avez si souvent témoigné?
Voilà , ma chère sœur , tout ce que j'avais à

TOUS dire de l'amant qui vous recherche. Si tel

que je viens de vous le peindre , si malgré tout ce

que je vous en ai dit , il peut vous plaire , si vous
l'aimez assez pour souhaiter d« vous lier à lui par

un nœud indissoluble , vous êtes heureuse , et

l'on ne saurait assez estimer votre bonheur : car

outre que vous aurez le plaisir d'être aimée de

Totre époux autant que tous le souhaiterez, tous
ne vitrez point, comme les autres épouses, dans

la crainte de le perdre , ou d'être séparée de lui

par la mort. Non, ma sœur, la mort ne vous sépa-,

rera point de votre époux; au contraire, elle tous'

unira à lui d'une manière et plus douce et plus'

étroite : ce sera la mort qui rompra le vQile gui
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TOUS dérobe aujourd'hui la vue de cette beauté

ineffable, c'est elle qui vous mettra en possession

de ces trésors immenses dont il doit récompenser
"votre pauvreté ; c'est elle enfin qui imposant à
votre cœur l'heureuse nécessité de l'aimer éter-

nellement , mettra fin à ses jalousies et à vos

craintes.

Il s'est trouvé des épouses si passionnées, qu'en

voyant leurs mnris morts , elles ont désiré de mou-
rir avec eux. L'histoire fait mention d'un peuple
d'Orient où ces exemples sont ordinaires-, et où
tous les jours on voit les femmes se jeter dans le

bûcher qu'on allume sous le corps mort de leur

époux. Si le désir de suivre un cadavre , de mêler
ses cendres aux cendres d'un homme qu'on a aimé,

si ce désir peut faire trouver quelques charmes
dans la mort, pensez-vous , ma sœur, que vous
deviez craindre une mort qui vous rendra votre

époux dans une nouvelle vie , dan^ un nouvel
éclat, couronné de gloire, comblé de richesses,

et incapable de changer à votre égard ? loin de la

craindre, cette mort, ne l'attendrez-vous pas au
contraire avec une extrême impatience ? Oui, ma
sœur, à ce moment si sombre , si funeste pour tous

ceux qui s'attachent à la terre , à ce moment qui

met une fin si triste aux plus heureux mariages,
qui force les couples les mieux assortis à une si

amère séparation ; à ce moment dont le souvenir

seul est si terrible pour les gens du monde , on
vous verra tranquille, au comble de la joie ; rassu-

rant même et consolar>t ceux que votre mort pour-

rait afiliger ; loin de demander au Ciel qu'il pro-

longe vos jours, on vous entendra faire des prières

à votre époux pour qu'il se hSle d'abréger votre

exil : SimUis esto , lui direz-vous avec celle autre

épouse, similis esto, dilecte mi, capreœ liinnulo'

que cervorum: Venez, mon bicn-aimé, mais venei

à grands pas, et ne me faites pas languir davan-
tage : il est temps que je voie celui que j'ai aimé
jusqu'à aujourd'hui sans le voir ; il est temps que

1
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•je quitte cet exil, qui n'a été que trop long pour
•moi , et où je me trouve si solitaire , parce que je

ne vous y trouve pas : Similis esto capreœ hinnulo^

que cervorum. Quelle douce mort, ma chère sœur!
quelle dilTérence entre cette mort et le trépas de
ces femmes mondaines qui ont passé leur vie dans
la vanité et dans les délices I qu'elle vous récom-^

pensera abondamment de ce que vous faites au-
jourd'hui pour Jésus -Christ ! Elle ne sera pas

néanmoins votre unique salaire , cette heureuse
mort , mais seulement un doux passage à la ré--

compense que votre époux vous a préparée dans le

Ciel, et que je vous souhaite au nom du Père, du
Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

5.



SERMON
POUR

LA PROFESSION D'UNE RELIOIEUSE,

yivô autem ,jam non ego ; vivit verà In me Çhrisius,

Ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit eç
mou ( Galat. 2. )

Une fille dovionl Religieuse par sa profession , c'est-à-

dire qu'elle s'oblige dès lors ù ne plus vivre dans le

monde ; elle devient une vraie Religieuse , si le monde
qu'elle quille cesse de vivre en elle ; elle devient une
Religieuse parfaite , si Jésus-Christ qu'elle suii vil seul

en elle au lieu du monde.

jSlk chère sœur, qnoiqu'aux yeux de Dieu la dé-
marche que vous faites tire surtout son prix de
vos senlimens intérieurs

,
je ne vois néanmoins

personne dans ceUe assemblée qui ne soit néces-
saire pour rendre cette solennité complète. C'est

un sacrifice qu'on prépare, et vous devez être U
victime de ce Sacrifice. Ces oints du Seigneur,
ces Prêtres vénérables feront l'office de Sacrifica-

teurs. Cette troupe de Vierges consacrées i\ Dieu
vous conduira à l'autel , fera les cérémonies mys-
térieuses , chantera les sacrés cantiques. Vos pa-
rens sont venrus pour faire au Seigneur une cession

solennelle de tous les droits que la nature leur avait

donnés sur vous. Enfin l'on adoict ici toutes sortes

de personnes, non-seulement pour en faire autant

de témoins de votre courage > mais encore pour
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TeiYdrc publique celte action, qui sans celte publi-

cité manquerait d'une circonstance essentielle.

Je suis le seul dont la fonction me paraît entiè-

rement inutile dans cette occasion ; car pourquoi

on Prédicateur dans celte conjoncture? Une fille

ne saurait-elle faire des vœux si on ne la prêche?

n'a-t-elle pas déjà pris son parti quand elle est

aussi près du terme que vous l'êtes ? J'ai donc cru

que n'étant pas nécessaire pour l'action qui nous

rassemble
,

je ne pouvais y avoir été appelé que

pour vous expliquer la nature , les devoirs et la

perfection de l'état que vous embrassez. Je sais,

ma chère sœur , qu'à ce sujet , ces maîtresses si

éclairées qui depuis un an vous forment à la vie

de l'esprit, vous ont déjà enseigné tout ce que je

puis vous dire ; indépendamment de ces leçons

faites de vive voix , vous avez devant les yeux des

modèles de vertu qui peuvent vous tenir lieu de

toutes les instructions : aussi ne prétends-je dans

ce discours que rappeler à votre souvenir les sa-

lutaires préceptes qu'on vous a donnés, ou tout au

plus vous faire part de quelques réflexions capables

de vous faire tirer avantage des saints exemples

que vous recevrez.

Je vais donc vous expliquer ce que c'est qu'une

Religieuse parfaite ; mais parce que , pour biea

.entendre ce premier point , il faut savoir en quoi

consiste la vie religieuse , en quoi consistent les

devoirs de la vie religieuse
,

je tâcherai de vous

éclaircir d'abord ces deux points. Sur quoi voici

l'ordre que je donnerai à ce discours : je vous ferai

voir ce que c'est que l'état religieux, quels sont

ses devoirs , quelle est sa perfection. Une Reli-

gieuse ne vit plus dans le monde : voilà la nature

de votre état, et la première partie de ce discours.

Le monde ne vit plus dans une vraie Religieuse:

voilà les devoirs de votre état , et la seconde par-

tie. Jésus -Christ vil seul dans une sainte Reli-

gieuse : voilà la perfection de votre état , et la

troisième partie. C'est tout le plan de cet entre-

7-
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tien. Je commencerai après que j'aurai invoqué ta

Saime Vierge. Ave ^ Maria.

^

PREMIER POINT.

Tt n'est pas difficile de faire voir qu'une Reli-

gieuse est une personne qui ne vit plus à l'égard

du monde : s'est le sentiment de la Religion où
elle s'engage, c'est le sentiment du monde même
qu'elle abandonne. Ce testament irrévocable qu'elle

est obligée de faire , ce drap mortuaire dont on la

couvre dés qu'elle a prononcé son engagement

,

ces prières qu'on chante sur elle comme sur une
morte , tout ce lugubre appareil nous marque
assez i'état où l'a réduit sa profession. Voilà pour-

quoi dans ces conjonctures les parens ne peuvent
retenir leurs larmes , voila pourquoi ils pleurent

également leurs enfans , soit qu'ils meurent , ou
qu'ils entrent dans des monastères. On ne peut pas

dire que ce qui arrache à cette mère des marques
d'une tendresse si peu équivoque , soit seulement
la peine qn'elle a de se séparer de l'une de ses fil-

les : si elle n'avait ^ue cette raison de s'affliger

,

elle ne devait pas ressentir moins de douleur lors-

que son aînée l'a quittée pour suivre un mari dans

une maison , et peut-être même dans nne province

étrangère : cependant celle-ci a été conduite

comme en triomphe chez son époux , au lieu que
le départ de l'autre remplit toute la famille de

deuil et de désolation : souvent elle ne s'éloigne

que de quelques pas de la maison paternelle , ii

'est vrai ; mais elle en sort pour entrer dans une
espèce de tombeau, pour s'ensevelir en quelque

^sorte. En effet, ma chère sœur, je trouve dans

l'action que vous allez faire tout ce qu'il y a de

plus amer, tout ce qu'il y a même de plus terri-

ble dans la mort. Car pourquoi pensez-vous qu'elle

nous paraisse si redoutable ? Ce n'est pas précisé-

ment parce qu'elle nous ôte la vie , c'est parce

qv.'avec la vie elle nous ravit tous les biens et tous

lis plaisirs de la vie. La profession religieuse fait
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encore plus ; l'atteinte qu'elle nous donne dans

ifios biens, dans nos plaisirs, elle l'étend jusque

dans notre ame.
Jusqu'où ne va point notre attachement pour

rtos biens? Quelque accablés que nous nous seff-

tions par le poids de notre corps , dès qu'il faut

que notre ame s'en sépare , nous frémissons ,

parce que nous ne voulons pas être dépouillés ,

dit siiint Paul : Qui sumus in hoc tabernacalo , /«-

gemiscimus gravaii y eô quôd nolamas exspoliari. De
là cet accroissement d'effroi à proportion qu'on

est plus opulent; de là celte facilité qu'a un homme
sans bien d'exposer sa vie , d'affronter les occasions

les plus périlleuses , tandis qu'un homme riche

.tremble au seul souvenir du sépulcre : c'est qu'il

sait qu'il y doit entrer entièrement dépouillé : /«-

gemiscimus gravati , eô quôd nolumas exspoliari.

Or , ma chère sœur , est-il un dépouillemeiît

plus universel que l'état où se réduit une Reli-

gieuse dans l'instant qu'elle fait sa profession? Elle

ne possède plus rien , elle ne peut plus rien possé-

der à l'avenir, elle renonce à tout ce que le monde
lui avait donné, et, ce qui est plus encore, à tout

;ce que le monde lui promettait. N'eût-elle fait que
'les quitter, ces biens; la plupart des hommes pré-

féreraient la mort à une pauvreté si extrême :

^néanmoins après avoir perdu tout ce qu'on avait

au monde, on peut n'y être pas sans espérance,

et dans le monde cette espérance ne se perd qu'a-

vec la vie ; mais une Religieuse en quittant tout

,

perd encore l'espérance d'avoir jamais rien. Voilà

pourquoi saint Grégoire , au huitième livre de ses

Morales , applique à ceux qui ont voué une éter-

nelle pauvreté ces paroles de Job : Desperavi, ne-

quaquam ultra jam vivam : C'en est fait, je ne vis

"plus
, puisque je ne conserve pas même l'espé-

rance de recouvrer mes richesses. Le même Père

.dit encore que c'est à ces pauvres évangéliques

que parle saint Paul écrivant aux Colossiens : Vous
êtes morts , dit cet Apôtre , et votre Tie est cachée
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en Dieu avec Jésus-Christ : Talibus namque per
Paulum dUitur : Mortui estis,et vita vestra abscoU'

dita est cum Christo in Deo.
On me dira peut-être que tandis que l'ame est

encore liée au corps , en quelque état qu'on se

trouve, on ne peut pas dire qu'on ne vit plus.

Quoi donc, celte liaison n'est-elle pas rompue en
quelque sorte par le vœu de chasteté ? car être

chaste, dans le langage des Pères , et surtout de
saint Jérôme, n'est-ce pas être sans corps dans le

corps même : Et in corpore vivcre sine corpore ?
Pour dire que l'ame est séparée du corps , ne
suffit-il pas qu'elle n'ait plus de part à ses mouv€-
mens , qu'elle cesse d'opérer avec lui ? n'est-ce pas
assez qu'elle lui ait interdit pour toujours tous les

plaisirs de la vie ? Si ce n'est pas là mourir , ma
chère sœur , c'est sans doute quelque chose de
plus contraire ù la nature que la mort même. Tout
le monde avoue qu'on ne saurait vivre sans quel-
que plaisir; dès qu'on se voit dans l'impuissance
d'en goûter, loin de craindre la mort, on com-
mence à la désirer. Mais que ne fait-on point pour
éviter de tomber dans une situation si triste? J'en

prends à témoin tant de femmes mondaines ,
qui

après avoir vieilli dans le commerce du monde, ne
peuvent encore s'en retirer. On sait les vains , les

ridicules efforts qu'elles font pour retenir cette

beauté qui les abandonne
,
pour dissimuler cet âge

qui les bannit des assemblées et des diverlisse-

mens. Ne peuvent- elles plus s'y montrer avec
bienséance ? elles ont, pour opposer à cet incon-
vénient , de jeunes filles qu'il convient de pro-
duire: et jusqu'où n'étendent -elles pas ce pré-

texte ? elles permettent à ces filles de se faire voir

partout, afin de pouvoir les accompagner partout;
elles les donnent en sprrfn( le au monde , afin d'y

être encore avec elles. Si le monde a tant de char-
mes pour une personne qui n'en a plus pour le

monde
, pour une personne qu'il rebute , et qui

diiiUeurs a eu le loisir d'en perdre le goût , de
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s^'en détromper ; s'il n'y a que la mort qui soit

capable de l'arracher à celte vie mondaine , com-
bien doit-il être pénible pour une jeune personne

de renoncer à tous ces plaisirs dans l'âge même
des plaisirs ? de fuir le monde lorsqu'elle pourrait

en être adorée , lorsqu'il lui présente tout ce qu'il

a de plus attrayant, avant qu'elle ait eu sujet de

s'en plaindre, en un mot avant de le connaître, et

par conséquent étant peut-être encore persuadée

<iu'il est en effet aussi agréable qu'il le paraît.

Il est donc vrai que la profession religieuse ren-

ferme tout ce que la mort a dti plus dur, puisqu'ellie

lious dépouille des biens qui seuls nous attachent

à la vie ,
puisqu'elle nous enlève les plaisirs sans

lesquels la vie nous paraît insupportable. J'ai ajouté

qu'elle était encore plus terrible que la mort , et

Toici ma preuve. La mort qui réduit notre corps

en poudre, ne donne aucune atteinte à famé ; an

contraire , elle la met en liberté , elle la tire
,
pour

'«insi parler, du sépulcre et de la fange. La Reli-

gion n'épargne pas même cette partie spirituelle ;

«lie mortifie la chair par la pauvreté et par la chas-

teté ; et loin d'affranchir l'esprit , comme fait la

mort , elle le soumet par le vœu d'obéissance ù

une servitude aussi durable que la vie. Qu'en pen-

sez-Tous , MM. ? peut-on vivre encore, lorsque

l'esprit , qui donne la vie au corps , lorsque l'es-

prit lui-même n'agit plus, en un mot ne vit plus ?

Est-il rien de plus semblable à la mort qu'une

personne qui n'a plus qu'un mouvement étranger,

plus de mouvement qui lui soit propre
,
qu'une

personne que l'on traite, que l'on tourne comme
on veut, sans qu'elle puisse ni résister ni se plain-

dre ? Tel est l'état où l'obéissance réduit dans la

Tie religieuse.

Je vous prie, Chrétiens auditeurs, de remar-

ier à cette occasion qu'il est difficile de rien ima-

giner de plus héroïque que cette vertu. 11 est vrai,

c*e6t promettre beaucoup
,
que promettre à Dieu

uoefauvrelé et une chasteté éternelle; mais vouer
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uue éternelle obéissance , c'est s'engager à tout ,•

sans savoir précisément à quoi on s'engage. On
s'oblige de se faire une loi inviolable de toutes les

volontés, disons plus, de tous les caprices, et sou-
vent de toutes les passions d'une personne qui
n'est ni infaillible dans ses jugemens , ni impecca-
ble dans sa conduite. Encore si l'on ne se soumet-
tait qu'à une seule Supérieure, ou si vous étiez

assurée, ma chère sœur, que les Supérieures qui

vous gouverneront peut-être l'espace de soixante

années seront aussi raisonnables, aussi éclairées,

aussi vertueuses , aussi dignes de commander, que
la personne à qui vous aurez le bonheur de rendre

votre première obéissance , je vous avoue qu'on

pourrait sans beaucoup de peine s'assujettir pour
toujours à une conduite si douce et si sage , la ser-

vitude en ce cas ne serait guère moins agréable

que la liberté : mais ce n'est pas seulement entre

les mains d'une telle Supérieure que vous vous
livrez comme une victime, vous vous abandonnez
avec la même indifférence à toutes les autres qui

lui succéderont. Qu'elles soient fières ou complai-

santes , d'un accès facile ou difficile ;
qu'elles

soient prudentes ou indiscrètes, colères ou mo-
dérées ; qu'elles vous aiment, ou que naturelle-

ment elles aient pour vous de l'aversion et de
Fantipalhie ; quelque commandement que leur

aversion ou leur humeur leur suggère de vous
faire , vous vous engagez à leur obéir jusqu'à la

mort , et de cette obéissance dépend votre salut

éternel.

A la vue de ce portrait de la vie religieuse faut-il

s'étonner qu'un enfant encore tendre qui songe à

faire un pas si difficile, soit quelquefois attaquée,

soit long-temps combattue avant de pouvoir s'y

résoudre? Il ne faut pas le dissimuler, cette mort
pour l'ordinaire est précédée d'une agonie cruelle;

j'en ai été témoin plusieurs fois , et je ne me sou-

viens pas d'avoir rien vu de plus touchant. Quels

cHons ne fait pas la oature dans ces circonstaoces^
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quels efforls ne fait pas la grâce contre la nature

,

quel conflit de senliinens dans l'ame où se font ces

efforts opposés ! D'une part le monde et la volupté
se présentent avec les attraits les plus capables

d'ébranler un jeune courage , d'autre part la Re-
ligion n'offre rien à l'esprit que des images affreu-

ses d'humiliation , d'abstinence , de solitude. Tout
l'homme frémit à la vue de cinquante ou soixante

années de contrainte , à la seule pensée d'une vie

hérissée d'épines et éloignée de toutes sovtes de
plaisirs. Il faut faire ses adieux , et des adieux
éternels à un père, à une mère qu'on aime et dont
on est aimé , à des frères pleins de tendresse, aux
confidentes les plus chéries , aux amies les plus

intimes : quel sang peut être assez tranquille pour
ne pas se révolter

, pour ne pas s'opposer à une
si rude séparation ? Cependant on presse, on im-
portune pour obtenir son congé , on s'avance

même avec assez de résolution vers l'autel; mais

que de troubles
,
que de combats intérieurs , que

de soupirs étouffés, que de larmes secrètes, que
de cruels saisissemens, que de mortelles frayeurs!

Ames prédestinées, soutenez votre courage y bien-

tôt vous verrez la fin de vos peines ; encore quel-

ques momens de constance, une mort héroïque va
vous conduire à une heureuse immortalité. Vous
ne vi'vrez plus dans le monde , il est vrai , mais

aussi vous ne pourrez plus mourir : car enfin nous
ne mourons pas deux fois; et dire d'une personne
religieuse qu'elle meurt, lorsqu'il plait à Dieu de

l'appeler à une meilleure vie, ce serait en parler

peu exactement. Que voit-on en effet, dans ce pas-

sage, qui porte le triste caractère de la mort ? on
ne voit point de femme échevelée, dit saint Jean

Chrysostôme , dans la chambre d'un Religieux

agonisant , point d'enfans qui se désespèrent

,

point de serviteurs qui accroissent les alarmes par

leurs cris et par leurs lamentations ; il est envi-

ronné de ses frères, qui loin de s'affliger, lui en-

rient son bonheur
,
qui loin de verser des larmes,

7*
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font entendre des cantiques d'actions de grâces.

A-t-il rendu le dernier soupir? on n'ose dire qu'il

est mort, on n'ose regarder les devoirs qu'on lui

rend comme des devoirs funèbres ; c'est une fête,

c'est un triomphe : Eamque rem non elationem fa*
neris , sed pompam et prœmissionem vocant.

Mais le mourant n'est-il point peut-être alors

dans d'autres sentimens que ses frères? Pour ré-

pondre à cette question , je n'aurais qu'à produire

les exemples qui ont été rapportés à ce sujet par
saint Grégoire le grand

,
par saint Bernard, et par

tous les historiens des divers Ordres : combien ne
Terriez-vous pas de saints Religieux qui ont insulté

à la mort , qui à ses approches ont paru être au

comble de la joie ? Mais sans recourir aux ancien-

nes histoires, je ne dirai rien que je n'aie vu de
mes yeux. Oui, mes frères, j'ai vu une personne
religieuse qui dans les plus violens accès de son

mal suppliait ses amis avec des instances incroya-

bles de ne faire aucune prière pour reculer sa

dernière heure ; comme si elle eût craint que Dieu
ne lès exauçât, et ne lui prolongeât la vie. J'en ai

TU une autre qui voyant pleurer ceux qui l'assis-

taient à la mort , rassembla tout ce qui lui restait

de force pour leur reprocher leur peu de charité,

et le peu de part qu'ils prenaient à son bonheur.
J'en ai vu qui étant revenus d'un état où l'on avait

désespéré de leur vie , m'ont avoué qu'ils étaient

inconsolables du retour de leur santé ; je les ai vus
ne pouvoir retenir leurs larmes, lorsqu'ils se res-

sonvenaient qu'ayant été si près de mourir, une
grâce si souhaitée leur était encore différée. Vbi
est , mors , Victoria tua ? doit-on s'écrier à la vue
de ces exemples ; ubi est, mors , stimulas tuas?
Mort redoutable , hideuse mort, où sont donc ces

cruelles armes , où est cette présence affreuse qui

fait pûlir les plus intrépides ?

Quel avantage, ma chère sœur, d'attendre ainsi

dans le calme cette dernière heure, dont le simple

souvenir jette l'effroi dans le reste des hommes !
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Quel privilège , de pouvoir envisager avec satîsfac-.

tion, avec plaisir, celle mon, dont la seule pen-

sée répand tant d'amertumes sur tous les plaisirs!

Quel bonheur de voir ce redoutable ennemi venir

à nous, pour ainsi dire, les armes baissées, de ne
recevoir que des caresses de ce lion rugissant, de

pouvoir se jouer de ce monstre épouvantable !

Cette victoire est ufte suite comme naturelle du
sacrifice que vous faites aujourd'hui ; après cette

généreuse mort, à laquelle vous vous condamnez
volontairement, vous ne devez plus craindre cette

seconde mort qui vous ouvrira le Ciel : Qui vicerit,

non lœçletur à morte secunda. Ce sont des paroles de
l'Apocalypse que je crois pouvoir appliquer à mon
sujet : Quiconque aura vaincu le monde , en le

quittant ,
quiconque sera mort aux vanités du

monde, ne sera point blessé, ne sera point trou-

blé, ne sera point inquiété lorsqu'il faudra rendre

son ame à son créateur ; les combats , les dou-

leurs, les larmes auront eu leur temps, et ce temps
sera passé : Neque luctus , negue clamor , negue

dolor erit ullrà , gala prima abierunt. Une seule

pensée pourrait en quelque sorte altérer un bon-
Jeur si pur , ce serait , ma chère sœur , si en quit-

tant le monde, il arrivait que le monde ne vous

quittât pas, mais qu'il vous suivît dans la Religion;

|>arcc qu'en ce cas vous seriez Religieuse à la vé-

Tité, mais vous ne seriez pas une vraie Religieuse.

Une Religieuse , c'est une fille qui ne vit plus dans

le monde : je viens de vous le montrer. Une vraie

Heligieuse , c'est une fille dans qui le monde ne vit

plus : c'est la seconde partie.

SECOND POINT.

Il est assez ordinaire aux personnes qui songent

à se retirer du monde de s'imaginer que dès qu'el-

les auront tout quitté, elles seront parvenues à la

plus haute perfection. La plupart de ceux qui

vivent dans le siècle font le même jugement; ils

ne peuvent comprendre qu'un homme qui s'est fait
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pauvre ,
qui s'est interdit totit plaisir, qui s'est fait

esclave pour l'amour de Jésus-Christ, ait encore
une longue carrière à courir pour arriver à la sain-
teté ,

qu'il ne soit même qu'au premier pas : ce-
pendant , ma chère sœur , rien n'est plus vrai.

Saint Paulin ayant renoncé à tous ses biens, et
Sulpicc Sévère son ami l'ayant loué dans une let-

tre d'une action si généreuse, il lui répond en ces
termes : Avoir tout quitté, ce n'est pas avoir fourni
la carrière , c'est seulement y être entré. Un athlète
qui s'est dépouillé n'est pas encore victorieux , il

est seulement en situation de se présenter plus
libre au combat. Celui qui doit passer un fleuve à
la nage quitte ses vTtemens ; mais pour s'être

déshal)illé , il n'est pas encore à l'autre rive ; il

faut qu'il se jette dans le fleuve, qu'il étende et

qu'il fasse agir ses membres, il faut qu'il s'élance,'

il faut que par des eff'orls réitérés il fende le cours
des eaux , il rompe les vagues : Nec tamen hoc

tanto opparaiu qiiôd se dispollaverit , iransnatabit

,

nisi totius corporis nisu, el omnium scitâ mobilitat»

membrorum.... torrent is impetum scindât ^ et labo*

rem natationis exhaariat. »

Souffrez, ma chère sœur, que je compare une
personne qui sort du monde pour s'enfermer dans
un cloître , à une fille qu'on tirerait du village

pour la conduire à la Cour. Il serait facile de lui

faire changer d'habits, et de la placer dans un ap-

partement superbe , le Prince pourrait même l'é-

pouser à son arrivée dans ce nouveau séjour; mais

tout cet appareil n'empêcherait pas qu'elle no
retînt encore son langage et ses manières rusti-

ques , elle porterait au Louvre ses inclinations

basses et villageoises , elle y porterait, si je puis

parler ainsi , tout son village. II en est à peu près

de même d^une personne qui sort du monde ; après

avoir pris un nouvel habit , après même avoir

épousé Jésus-Christ en faisant sa profession , elle

pourrait encore conserver et le langage, et les

manières , et les inclinations du monde : habita-
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cles qu'on ne change pas aussi facilement qu'on

change de Toile. Il pourrait se faire qu'après tous

ses engagemens le monde vivrait encore et dans

son souvenir, et dans son estime , et même dans

son cœur. Il pourrait se faire qu'ayant quitté de'

grands biens , elle aurait encore de grandes atta--

ches à des bagatelles. Il pourrait se faire qu'elle

conserverait autant d'empressement à rechercher

ses commodités ,
qu'on en a dans le siècle à se

procurer toutes sortes de plaisirs ; et qu'enfin elle

n-e serait pas moins avide des honneurs, dès titres

en usage dans la Religion ,
que les plus ambitieuis:

sont altérés de la vaine gloire du monde. Bien-

plus , Cassien dans sa quatrième conférence se

plaint dé quelques Religieux de son temps ,
qui

étaient beaucoup plus attachés aux choses desti-

nées à leur usage , quelque viles qu'elles fussent,

qu'ils ne l'avaint été autrefois aux grandes riches-

ses qu'ils possédaient : Ut liorum cura (ce sont

ses paroles) pristinarum omnium facultatum su-

peret passionem.

Je vois avec douleur , dit saint Bernard ,
qu'a-

près avoir méprisé la pompe du siècle, quelques-

uns semblent prendre des leçons d'orgueil dans

Técolé dé l'humilité ; qu'ils deviennent plus insup-

portables sous la discipline d'un maître doux et

humble de cœur, qu'ils ne le seraient dans le

monde. Un renversement encore plus étrange ,

c'est qu'ils ne peuvent souffrir d'être méprisés dans

la maison de Dieu , eux qui dans leur propre mai-

son auraient peut-être paru méprisables ; comme
si, continue-t-il, n'ayant pu avoir de rang dans le

lieu où règne l'ambition, ils étaient venus cher-

cher des honneurs dans le lieu où on les méprise r

Vt quia videlicet ubi à pluribus honores appetun-

tur , ipsi locum habere non meruerunt , sallem ibi

honorabiles videantur , ubi ab omnibus honores con"

temnuntur.

II est certain , ma chère sœur, qu'une Religieuse

qui serait dans cette disposition, une Religieuse
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dont les senlimens seraient conformes aux sentî--

mens des gens du monde, qui nourrirait dans soa
cœur tous leurs désirs et toutes leurs passions

,

quoique pour des objets différens , qui jugerait

des choses à peu près comme ils en jugent; il est

certain qu'une telle Religieuse ne mériterait pas
ce nom sacré ; parce que l'état religieux est une
profession d'humilité, de mortification, de denue-;

iincnt , une profession de mépris pour le monde :^

,Tertus qui toutes doivent être dans le cœur, vertus

fqu'on ne peut se flatter d'avoir, disent les Théo-
logiens, de quelque manière qu'on soit vêtu, quel-

ique règle qu'on suive au dehors, si l'intérieur ne
répond pas aux observances extérieures.

,
Je dis plus. Comment celte fille dans qui le

fmonde vivrait encore, serait-elle une Religieuse

^fidèle ? elle ne serait pas même une vraie chré-

tienne. Oui, ma chère sœur, les personnes même
qui sont engagées dans le monde, si elles ne font,

;tous leurs cllbrts pour détacher leur cœur des pom-
pes du monde , renoncent à leur baptême : il ne
Ifcur est pas défendu d'y vivre, mais elles ne peu-
_^Tent l'aimer sans commettre une espèce de par-'

»jare. La vocation au Christianisme , dit saint Au-
gustin , consiste à nous éloigner du siècle , ou en
jcffet, ou du moins d'affection. C'est aussi ce que
Terlullien veut faire entendre aux fidèles : Quelque
part que vous soyez, leur dit-il, soit dans le dé-
sert, soit dans les villes, soit dans des maisons
particulières , ou dans vos propres maisons, vous
n'êtes plus dans le monde : Nihit rcfert ubi sitis

,

extra iœculum estis. S'il est vrai que les personnes
.séculières doivent faire mourir le siècle dans leur

ame, qui oserait dire que les Religieux sont dis-

pensés de cette obligation ?

Que deviendraient ces éloges magnifiques que
î(^ saints Pères donnent à l'état que vous embras-
iez , si tout se réduisait à se revêtir d'un habit

eimple , et à ne mettre entre le monde et vous

d'autre barrière qu'un cloître j* Quel sujet de se
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récrier aussi souvent qu'ils le font, que cette vie

est non-seulement contraire à Li nature , mais

qu'elle est encore au-dessus des forces de la na-

ture ? Contra nnturam , imô ultra naturam est ,

dit saint Jérôme , non exercere quod nata sis.

Quand ils ont parlé avec cette énergie , ils ont eu

en vue le véritable Religieux ,
qui ne se contente

pas de s€ séparer des objets terrestres, mais qui

s'élève infiuiment au dessus ;
qui n'a pas seule-

ment un aulre babit , une aulre demeure que les

hommes du siècle, mais encore un autre esprit,

dautres sentimens, et pour ainsi dire, une autre

nature. Ce n'est pas assez pour une vraie Reli-

gieuse d'avoir renoncé à l'béritage de son père y-

elle regarde les biens mêmes de la Religion , les-

meubles dont elle use, avec la même indifférence

que les biens qu'elle a quittés pour toujours ; «lie

n'a rien à son usage qui ne soit à l'usage de tout le

monde. C'est peu pour elle d'avoir méprisé les

honneurs de sa nmison , elle souffre qu'on lamé-
prise elie-iiiêajc dans la maison du Seigneur. Elle

a voué une éternelle solitude, et autant qu'il est

en son pouvoir, elle n'est jamais interrompue ,

cette solitude, par les visites et par les entretiens

des hommes. Après avoir quitté ses parens , elle

fait ce qu'elle peut pour les oublier : il lui semble

que le Saint-Esprit lui dit sans cesse au Tond du
cœur ces paroles du Prophète : Audi , fitia , et

vide , et inclina aurern luain, et obliviscere populum
tuum , et doniuni pairis tui ; et concupiscel Rex^

decorem tuum : Ecoutez, ma fille , si vous préten-

dez que je vous choisisse pour mon épouse , ou-
bliez votre famille et la maison de votre père. Il

ne dit pas seulement qu'elle en sorte , ce serait-

assez pour un époux ordinaire ; mais l'époux cé-

leste veut qu'elle en perde même le souvenir. Ne
vous scandalisez pas de ce précepte , heureuses

familles qui avez offert au Seigneur de pareilles

victimes , comme si les efforts qu'elles font pour

vous oublier attaquaient les lois de la nature;
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coïnme si ces vierges uniquement attentives à'

plaire à leur époux ne pouvaient plus allier aux
devoirs de ferventes Religieuses les devoirs de
filles reconnaissantes; vous ne devez plus regarder
comme des personnes qui vous appartiennent, ces

bien-aimées de Jésus-Christ, elles doivent être à

TOtre égard comme si elles n'étaient plus. Pères et.

mères , Dieu aurait en horreur votre sacrifice , si

dans l'offrande que vous lui faites de vos enfans,

vous ne prétendiez ne lui en céder que le corps,*

en réserver pour vous le cœur, ou le partager avec

lui. Il le veut tout entier, ce cœur; et tout ce qu'il

peut vous accorder à cet égard, c'est de souffrir

qu'une vierge qui lui est consacrée, en demandant
la grâce de ne plus se souvenir de vous , le prie de
ne pas vous oublier.

Que pensez-vous, MM., de ce caractère de
vertu? Quoique vous jouissiez de votre liberté et

de toutes vos richesses , quoique vous viviez dans
les occupations, dans k-s délices même peut-être

de la vie séculière ; quoique , loin de réprimer les

désirs innocens de la nature, vous songiez à peine

à dompter les fougues désordonnées de vos pas-

sions ; s'il arrive que votre conscience ne vous
reproche plus de grand crime, et qu'un sentiment
de piété vous port-e ù la pratique de quelques bon-
nes œuvres , déjà vous vous imaginez être par-

venus à la sainteté la plus sublime : mais savez-

vous que cette Religieuse que je viens de vous

représenter, et dont la vertu vous effraie, savez-

vous qu'elle se croit bien éloignée d'être sainte ?

En effet, si elle bornait là ses sentimens, qu'il s'en

faudrait qu'elle eût atteint la perfection de la vie

solitaire ! Il y a moins de dislance, MM. , de l'état

où vous vivez à l'état oTi se trouve une fidèle Reli-

gieuse
,
qu'il n'y en a des dispositions de cette Reli-

gieuse aux dispositions d'une Religieuse parfaite.

Pour être Religieuse , il faut seulement qu'une

fille ne vive plus dans le monde ;
pour être vraie

Religieuse , c'est assez que le monde ne vive plus
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en elle ; mais pour être une Religieuse parfaite , il

faut que Jésus-Christ vive en elle au lieu du monde.
C'est ce qui me reste à vous expliquer.

TROISIÈME POIKT.

Saist Jean Chrysostôme , dans une homélie

qu'il a faite sur ces paroles : Je na vis plus , c'est

Jésus-Christ qui vit en moi ; dit que le Fils de

Dieu vit en nous , lorsqu'il ne se contente pas d'y

être simplement par sa grâce, mais qu'il y agit,

qu'il y règne pour ainsi dire en souverain. Pour
rendre cette pensée plus sensible, ce grand homme
oppose la vie et l'empire du Sauveur dans no3

âmes à la tyrannie qu'y exercent le monde et le

péché, lorsqu'ils s'en sont rendus les maîtres. Il

prétend qu'à l'égard des biens , des plaisirs , de

l'indépendance , les mêmes mouvemens qu'on

remarque dans un homme du monde se trouvent

dans les Saints à l'égard de la pauvreté , de la con-

tinence , des souffrances et de la soumission. Re-

présentez-vous donc , MM. , tous les soins que

jprend un avare pour augmenter et pour conserver

son trésor : voilà en quelque sorte votre modèle à

l'égard de la pauvreté. Si vous voulez que Jésus-

Christ vive dans votre cœur, si vous désirez de

parvenir à la perfection de votre état, votre pau-

vreté doit être votre trésor, vous devez avoir pour

cette vertu les mêmes empressemens que cet avare

a pour ses richesses. Il a, cet avare, les yeux tou-

jours ouverts sur ce qu'il possède, afin d'en jouir;

sur ce qu'il n'a pas , afin de l'acquérir : une par-

faite Religieuse examine sans cesse , recherche

avec une sorte d'inquiétude si elle n'a rien qu'elle

puisse retrancher. Le même plaisir que ressent un

Négociant avide, lorsqu'il a doublé son argent, la

Religieuse parfaite le goûte, ce plaisir, lorsqu'elle

s'est sevrée de quelque bijou , de quelque meuble

qui lui paraissait trop précieux. Une personne affa-

mée de biens n'est jamais contente de l'opulence

où elle vit; et la Religieuse qui veut plaire à son
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tpoux, non-seulement se contente de peu, elle

n'est même jamais satisfaite qu'elle ne soit dépouil-
lée de tout. Les richesses enflent ceux qui les pos-
sèdent, ils en font parade : la sainte Religieuse se

fait gloire de n'avoir rien , se fait un plaisir d'éta-

Jer sa pauvreté ; les marques qu'elle çn porte, soit

sur sa personne, soit dans sa cellule, lui inspirent
une sorte d'orgueil. Le monde me méprise, parce
que je n'ai rien , dit-elle avec saint Grégoire de
ISazianze ; mais le monde ne voit pas que c'est ea
cela même que je fais consister mes richesses. Je
ne sais quel effet la pauvreté produit dans les au-
tres; pour moi, elle me donne de la fierté, pres-
que de l'arrogance : Àt istœ sunt divitiœ meœ y hcs

vie non sotùm gloriantem , sed et arrogantem fa^
ciant. Enfin les avares croient que l'or renferme
i^eul lout ce qu'on peut désirer ; et la véritable

épouse de Jésus- Christ le considère, cet or,
:comme la source de tous les maux, et quiconque
•le possède lui paraît digne de pitié. Elle est à cet

TCgard dans les senlimens de la mère de saint

Alippe : Surius rapporte que cette femme forte

chérissait tellement sa pauvreté
,

qu'elle eût re-

gardé comme un malheur insigne de lui donner
l'attcinlc la plus légère , la moins digne en appa-
"rence d'attention : Ut miserabile esse putaret vet

((uos asscs possidere.

Sages du siècle , je sais qu'un pareil détache-
ment ne se montre à vos yeuj que comme une
ïoliot, je sais quelles sont sur cela vos maximes.
L'argent est selon vous comme un cinquième élé-

ment du monde, c'est l'unique ressort de toutes

les afTiures, l'unique bien solide; il faut le préfé-

rer à la beauté, à la noblesse, à l'amitié, à la

vertu même. Ce n'est donc pas à vous que j'adresse

ce discours, ce n'est pas non plus à vous que Dieu

arévélé le mystère dont nous parlons. Non , Sei-

gneur , vous n'avez pas voulu découvrir à ces faux

sages le prix inestimable de la pauvreté ;
jamais

ib ne comprendront comment dans un dépouille-
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ment entier vous avez pu cacher l'assemblage de

tous les biens ;
jamais ils ne comprendront quelle

est la liberté, quelle est la paix, rélévation , le

triomphe d'une ame qui méprise tout, qui a rompu
jusqu'au dernier lien capable de l'attacher à la

terre : Ahscondisti hœc à sapicntlbus et prudentibus

,

et revelasti ea pm^alis. Pour vous , ma clière sœur,
que le Seigneur a appelée des ténèbres, comme
parle saint Pierre, à sa lumière admirable , in ad-

mirahile lumen suum, je vous conjure au nom du
même Seigneur de vous ressouvenir que la pau-
vreté est la dot de l'épouse de Jésus-Christ ;

que

pour être pauvre au point qu'il prétend que vous

le soyez, ce n'est pas assez d'avoir peu, il faut

n'avoir rien , ne rien même désirer , si ce n'est

d'être encore plus pauvre, encore plus dépourvue
de tout.

J'ai dit que la pauvreté est la dot de l'épouse de

Jésus-Christ , et que si en effet il vit en elle , elle

doit
,
pour se rendre entièrement pauvre

,
prendre

les mêmes soins que prennent les avares pour ac-

cumuler des richesses. J'ajoute que la chasteté est

la beauté de cette même épouse : pour plaire en

tout à son divin époux, elle doit avoir pour cette

vertu autant d'attention qu'en ont les personnes

du monde les plus vaines pour la beauté de leur

corps. Je ne ferai point ici , ma chère sœur , le

long détail des soins que se donnent certaines fem-
mes pour s'attirer les regards des hommes ; outre

que j'ignore la plupart de leurs artifices, et qu'el-

les en ont fait une science dont on ne peut parler

exactement qu'après une longue étude, je rougi-

rais de représenter ici un désordre qui fait honte

à votre sexe , et à notre Religion : il suffit de remar-
quer qu'elles occupent tout leur esprit, qu'elles

donnent tout leur temps à entretenir et à relever

leur teint , que pour en conserver l'éclat , elles

soutfrent volontairement plus qu'on ne souffre

pour recouvrer la santé, pour s'arracher à la mort;
la solitude, le jeûne, l'abstinence, mille et miiie
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sortes (le tortures, le fer, le feu, tout est douf
pour elles , dès qu'il s'agit de corriger sur leur
TÎsage la disgrâce la plus légère , ou de réduire
leur taille au point de perfection qu'il leur plait

d'imaginer. Hélas ! que vos larmes étaient justes,

grand Evêque d'Alexandrie , lorsque voyant cette

courtisane avec un habit superbe , vous faisiez

réflexion qu'elle prenait plus de soin pour perdre
les autres et pour se perdre elle-même, que nous
n'en prenons pour sauver notre ame ! Ces excès ,

ina chère sœur, où la passion de plaire porte quel-

quefois les femmes du siècle , ces excès seront la

mesure de votre zèle pour la chasteté , si Jésus^

Christ vit en vous. Je ne dis pas seulement qu'une
parfaite Religieuse a toujours cent yeux ouverts,

selon l'avis de saint Jérôme, pour se défendre des

surprises de ses ennemis, qu'elle se prive de tous

ïes plaisirs criminels, qu'elle s'interdit même la

plupart des plaisirs innocens ; je dis qu'elle goûte
une vraie satisfaction dans les austérités qui ser-

vent à la rendre plus pure
,
qu'elle trouve des déli-

ces dans les ronces qui lui font une barrière contre

les tentations. Loin de souhaiter d'avoir avec les

personnes du monde quelque commerce , sans

cesse elle baise les murs sacrés qui l'arrêtent dans

sa solitude : du reste elle ne se permet rien , elle

ne se pardonne rien ; elle n'a des yeux que pour
regarder la terre , d'où elle a été tirée, et le Ciel,

où se portent toutes ses espérances. Qui pourrait

dire jusqu'où va sa délicatesse Pelle se défie de tout,

elle craint jusqu'aux personnes les plus saintes,

jusqu'aux personnes du même sexe, elle se trouve

elle-même redoutable à elle-même.
Je n'ai rien dit encore , ma chère sœur. Une

femme mondaine , une femme que la pudeur ne

retient plus, veut aimer et être aimée; elle mot
sa gloire à allumer le feu partout ; elle ne dit pas

une parole, elle ne fait pas un geste , un mouve-
ment

, qu'elle ne rapporte à cette fin : au contraire,

la parfaite Religieuse ne veut aimer et n'être aimée
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'que 6e Dîeu. Je n'ignore pas qu'il est des amitiés

innocentes , qui ne blessent pas absolument la

chasteté ; mais j'ose dire qu'il n'en est aucune qui

ne soit opposée en quelque sorte à la chasteté par-

faite. La charité chrétienne est l'unique amour qui
De soit pas suspect à l'am^ sainte : de là vient

qu'elle étouffe tous les mouvemens de tendresse

qu'elle ressent pour ses propres sœurs, lorsqu'elle

aperçoit que cette tendresse est excitée par des

qualités purement naturelles ; de là ces inquiétu-

des, ces frémissemcns, lorsqu'elle voit qu'on aime
en elle quelque autre chose que l'image du Créa-

teur; de là son insensibililé pour toutes ces cares-

ses qui sont des marques d'une affection purement
humaine. Une sainte Religieuse craint toujours que

quelque créature ne ravisse son cœur à son époux,

ou qu'elle ne lui ravisse elle-même le cœur de quel-

qu'une de ses créatures.

Vous ne devez point vous arrêter, ma chère

sœur
, que vous ne soyez parvenue à ce point de

pureté : et parce que , malgré votre attention , à
cause même de votre attention , le Démon ne cesr^-

sera pas de vous tendre des pièges , et de vous
inspirer des sentimens terrestres et sensuels sous

prétexte de charité ou de reconnaissance ,
je dois

TOUS avertir que la véritable charité est toujours

universelle
, qu'elle n'est ni intéressée, ni jalouse,

qu'elle ne cherche point à se produire par des pré-

s^ns inutiles , ni par de vaines démonstrations

dle&time et d'amitié, qu'elle n'est ni émue par la

présence de ce qu'elle aime, ni troublée par son

ahsence
, parce qu'en tout elle aime Dieu, qui ne

s'éloigne jamais : la charité ainsi réglée , loin de

nous distraire dans nos prières, nous unit toujours

de plus en plus au Créateur. Toute affection qui

produira d'autres effets, vous devez la combattre

comme une passion impure, vous devez ne rien

oublier pour l'arracher de votre cœur.
Je n'ai que deux mots à dire sur l'obéissance de

la Religieuse parfaite. Il n'est rien dans l'opinioB
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comuiune de plus aveugle que la passion de domi-
ner; lorsqu'elle s'est rendue maîtresse d'unhomme,
il veut être obéi sans délai, sans réserve, sans ré-

plique ; il se persuade que tout ce qu'il veut est

juste, ou que même les ordres les plus injustes,

des qu'il les donne deviennent raisonnables ; il ne
^considère point ni s'il a assez d'autorité pour com-
mander, ni si l'on a assez de force pour obéir. Or,
ma chère sœur, l'iuiîour de l'obéissance jette la

Religieuse parfaite dans une espèce d'aveuglement
à la vérité bien différent, mais qui n'est pas moins
réel. Le désir qu'elle a de soumettre sa volonté lui

fait trouver juste tout ce qu'on exige d'elle; elle

n'examine point si l'on a droit de lui faire des

commanderaens , ni si ces commandemens sont

possibles ou impossibles ; elle regarde toutes ses

sœurs comme ses Supérieures, et elle ne croit pas
qu'il y ait rien d'impossible à l'obéissance ; les

mêmes peines que nous souffrons naturellement
quand on nous gêne et qu'on nous fait violence,

elle les souffre quand on l'abandonne à sa conduite,

€t qu'on l'oblige de se déterminer sur ses propres

lumières. Que vous êtes heureuse, ma chère sœur,
si vous avez le courage de pratiquer celte sorte

d'obéissance ! quels charmes dans les jours que
vous allez passer avec Jésus-Christ ! que le joug de
la Religion , que les observances les plus rigou-

reuses vous montreront de douceurs ! que toutes

vos démarches seront sûres ! quel calme régnera

dans votre conscience, et quels trésors de mérites

ne rassemblerez-vous pas dans peu de temps !

Avançons, ma chère sœur , vers cette perfection

sublime où Jésus -Christ a daigné vous appeler.

C'est beaucoup de faire les vœux qu« vous allée

faire, ce n'est pas peu de les observer, comme
vous avez commencé par avance de le faire; mais
ce n'est pas encore assez : Donda opéra est ut post

hcsc initia ad incrementa quoque veniatur , et con-

summctur in vobis , quod jam rudimentis felicibus

esse cœpistis : Il ne faudra point , disait saint Cy-
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•.prîen écrivant aux Confesseurs, il ne faudra point

s'arrêter après ces premiers pas , il faudra donner
les derniers traits à cet ouvrage que vous n'aurez

.qu'ébauché. Vous allez mourir au monde par votre

profession , mais il faudra de plus vous efforcer de

faire ensuite mourir le monde en vous , et d'y faire

vivre à sa place Jésus-Christ seul. Vous ne deve»

cesser de vous reprocher votre tiédeur, tant que
dans le monde il y aura un avare qui aimera plu*

son or que vous n'aimerez votre pauvreté ; tant

qu'il y aura des créatures plus jalouses de plaire

aux hommes par des charmes ou réels ou emprun-
tés que vous ne le serez de plaire à Dieu par la

pureté de votre corps et de votre cœur ; tant que
les plus impérieux trouveront plus de plaisir à

commander que vous n'en goûterez à obéir.

Mais nous , Chrétiens auditeurs , durant le

temps que ces saintes filles vont s'appliquer avec

tant de ferveur à se purifier de toute affection ter-

restre , tandis qu'elles ne penseront le reste de

leurs jours qu'à se rendre de plus en plus agréables

à leur Créateur, que ferons-nous pour lîotre ^alut?

Vivrons-nous toujours dans cette effroyable négli-

gence , dans cette horrible ingratitude envers Dieu

,

dans cet oubli de la mort, et des suites de la mort?
Hélas ! est-il possible que nous ayons le même
maître, le même rédempteur, la jnême Religion

que ces chastes servantes de Jésus-Christ ? est-il

possible que nous ayons comme elles une ame à

sauver, un Enfer à craindre, une élewiilé de biens

à perdre, ou à mériter? Qui le croirait, à voir d'un

côté leur crainte et leur vigilance , et de l'autre

l'assurance et l'oisiveté où nous vivons ? Cette

jeune fille s'ensevelit dans un cloître , eWe s'estime

heureuse si par une mort de plusieurs années elle

se peut enfin procurer une sainte mort ; et celte

autre cependant s'engage tous les jours de plus en

plus dans le monde , et n'a peut-être jamais pensé

sérieusement qu'elle doit mourir. Ce jeune homme
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se dépouille tout , comme s'il n'avait pins qu'un
moment à vivre ; cet autre ne songe qu'à bâtir,

qu'à s'établir, qu'à multiplier ses biens , comme
s'il devait vivre élerneliement ; les uns passent

leur vie dans la mortificalion , les aurres dans les

délices ; les uns se punissent eux-mêmes des pé-
chés qu'ils n'ont pas commis, les autres ne ces-

sent d'ajouter crime sur crime , et ne veulent pas

même entendre parler de pénitence. Que penser,

MM. , d'une conduilc si opposée? Est-ce qu'il y a

deux routes pour aller au terme commun où nous
tendons tous, l'une étroite, l'autre large ? est-ce

que le Ciel ne coûte rien à quelques-uns, et que
les autres ne le peuvent avoir qu'au prix de leur

sang? Vous me direz que vous n'avez pas em-
brassé la profession religieuse : il est vrai ; mais
c'est cela même qui me surprend ; car quelle obli-

gation cette fille chrétienne a-t-elle de renoncer
au monde ? quel intérêt

,
quelle raison a pu la

porter à choisir une vie crucifiée ,
qui ne dût y

porter toutes les autres? Ne vous y trompez pas,
dit l'éloquent saint Basile , gens du monde , vous
avez les mêmes obligations que les religieux : on
ne cherche la solitude que pour se mieux acquitter

d^s devoirs qui sont communs à tous les Chrétiens.

Quoi I dit ce grand Saint , parce que vous êtes

<]ans un poste plus exposé , que vous y êtes en-
vironné de plus d'ennemis , vous prétendriez qu'il

vous fût libre de vous endormir?
Enfin, que faut-il faire. Chrétiens auditeurs?

Vous êtes la plupart déjà engagés, et il n'est plus

temps de songer à un état plus parfait : que reste-

t-il donc à faire ? Saint Paul vous l'apprend : jRtf-

liquum est, ut et qui liabent uxores , tanquam non

habentes sint ; et qui {lent , tanquam non fientes ; et

qui gaudent , tanquam non gaudentes ; et qui emunt,

tanquam non possidentes ; et qui utuntur hoc mun"
do , tanquam non utantur : prœterit enim figura,

hujus mundi : Mes frères , vous dit l'Apôtre des

Dations, quoique je vous conseille de vivre dans
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la virginité ,

je ne vous y oblige pas : ceux qui

ont déjà quelqu'engagement dans le monde, l'u-

nique parti qu'ils ont à prendre pour se sauver,

c'est de se conduire dans leur état avec la même
liberté d'esprit et de cœur, avec le même déta-

chement, le même mépris des biens terrestres,

que s'ils n'étaient pas dans le monde : Prœterit

figura hujus mundi. Les honneurs, les richesses,

tous les plaisirs de la vie ne sont qu'un enchante-

ment, que des êtres frivoles., dont l'assemblage

ne peut former qu'une image, qu'un fantôme de
bonheur, mais une image passagère, un fantôme
prêt à disparaître , et qui commence déjà à s'éva-

nouir : Prœterit, prœterit figura hujus mundi.

Quiconque s'attache à ces sortes de biens, périra

infailliblement avec eux. Croyez-moi, mes frères^,

donnez votre loisir, donnez votre cœur à quelque

chose de plus solide ; songez à cette éternité qui

TOUS attend ; rassemblez des trésors pour cette

TÎe qui ne doit jamais finir ; usez des biens de la

terre de manière que loin d*être un obstacle à

votre salut , ils deviennent entre vos mains des

moyens d'acquérir les richesses de l'autre vie.

Ainsi soit-il.



SERMON
POUR LE JOUR

DE SAINT ETIENNE,

PREMIER MARTYR.

El càm hoc dixisset , obdormivit in Domino.

Saint Etienne ayant achevé sa prière pour ats eooeiniâ.*

«'eadoroiit au Seigneur. ( Acl. 6.

}

Saint Klitnno a été et un esemple parfait de charilé,,

el le premier exemple de la parfaite charité.

V oiLA , MM. , jusqu'où peut aller la charité la

plus parfaite du Christianisme : aimer entre les

hommes jusqu'à ses propres ennemis , aimer Jésus-
Christ jusqu'à lui sacrifier sa propre vie ; l'amour
Tie saurait avoir ni plus d'étendue , ni plus de
force. Si donc il est vrai , selon la remarque du
vénérahlc Bêde

, que le nom d'Etienne n'est pas
un mot grec , mais un nom hébreu

,
qui signifia

modèle, on peut dans le nom même de ce grand
Saint trouver le sujet de son éloge , mais de rélogo
le plus véritable et le plus propre ,

puisqu'en elllt

il a été comme un modèJe de hi charité chrétienne.

Mais ce qui lui rend cet éloge encore plus par-

ticulier , c'est qu'il a été le premier de tous les

Chrétiens qui ait porté la pratique de la charilé à

ce hau^. point de perfection. Je sais que ceux qu[

font des panégyriques des Saints ont coutume de
nous les proposer comme les modèles des vertu*
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qu'ils ont pratiquées, soit qu'ils en aient possédé

quelques-unes dans uns degré éminent, soit qu'ils

en aient donné le premier exemple : mais aujour-

d'hui peut-on m'accuser de quelque exagération ,

lorsque je dis que saint Etienne a été le modèle de la

charité ? peut-on rien disputer de ce glorieux avan-

tage à ce héros chrétien
,
puisqu'il a appris à tous les

fidèles jusqu'où pouvait s'étendre cette vertu , avant

qu'il l'eût pu lui-même apprendre de personne ? '

Cette proposition renferme deux vérités que
nous allons examiner dans les deux parties de ce

discours : la première, que saint Etienne a été un
parfait exemple de charité : la seconde, qu'il a été

le premier exemple de la charité parfaite. J'entre-

prends cet éloge avec d'autant plus de plaisir, que
je travaille sur un fond solide et inébranlable. Je

ne crains pas qu'on me reproche d'avoir puisé

dans une source suspecte les couleurs que je don-
nerai à ce tableau , ni d'avoir tracé une idée de la

charité qui ne soit qu'une pure idée. Je ne dirai

rien dont je n'aie pour garant le Saint-Esprit

même ; c'est lui qui a inspiré les écrivains sacrés

qui nous ont transmis les actions de saint Etienne:

de sorte que , quelqu'incroyable que puisse paraî-

tre le détail où je vais entrer, il ne sera pas même
permis d'en douter. Avant de commencer, adres-

sons-nous à la Sainte Vierge, en lui disant avec

l'Ange : Ave^ Maria.

PREMIER PfHNT.

DÈS que le Saint-Esprit fut descendu sur les

Disciples du Sauveur, on ne saurait dire avec quel

succès ils portèrent partout le feu dont ils avaient

été remplis. Jamais on n'a vu des conversions qui

fussent tout à la fois et si promptes et si parfaites
;

une seule prédication suffisait pour gagner quatre

mille hommes à Jésus-Christ , et de tous ceux qui

se soumettaient à l'Évangile , il n'.y en avait pas un
*eul qui ne s'assujettît en même temps aux conseils

les plus difliciles. A peine avaient-ils reçu le Bap-
8.
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tSme, qu'ils vendaient tout ce qu'ils avaient de

biens pour en remettre le prix entre les mains des

Apôtres , et pour s'abandonner entièrement eux-
mêmes à leur conduite. Toute l'Église semblait

être alors une nombreuse et florissante famille, où
régnaient l'amour et la paix, parce quela cupidité

en était bannie, et que tous ceux qui la compo-
saient avaient renoncé jusqu'au soin de leur pro-
pre subsistance. II n'y avait point alors de pauvres
"parmi les Chrétiens, parce qu'il n'y avait point de

riches. Tous les biens étaient communs, et ceux
qui étaient nés dans une condition vile et abjecte

n'avaient pas occasion de rougir de leur indigence

,

et les autres qui s'étaient dépouillés de tout , se

faisaient une gloire de leur pauvreté. On ne son-
geait qu'à faire régner Jésus-Christ, tout le monde
était appliqué à retracer en soi ses divins exem-
ples ; et le souvenir encore récent de sa vie et de
sa mort donnait de pensées entièrement contraires

aux sentimcns que le monde a coutume d'inspirer:

yle sorte que la douleur, le mépris, l'ignominie ,

.faisaient toutes les délices des Chrétiens. Qu'êtes-

Tons devenus, heureux temps, jours glorieux qui

faisiez la joie de notre mère commune? Siècle de
grâces et de bénédictions , hélas ! où trouverons-
nous les successeurs de tant de Saints que vous
avez enfantés ? D'où vient qu'on dégénère à me-
sure qu'on se multiplie? D'où vient que le service

,de Jésus -Christ est plus négligé depuis que le

nombre de ses serviteurs est plus grand ? D'où
vient qu'on trouve à peine l'esprit du Christia-

nisme, aujourd'hui que presque tout le monde est

chrétien ?
'

Ce fut dans ces temps fortunés. Chrétiens audi-

teurs, que le nombre des fidèles croissant tous lei

jours, les Apôtres se trouvèrent accablés d'occu-

pations, et résolurent de se décharger de l'admi-

nistration des biens temporels, et de conûer à d'au-

tres mains le soin de pourvoir aux nécessités des

/cuves , alors l'une des portions les plus considè-
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rableset les plus saintes de l'Église. Voilà rocca-

sion où saint Etienne doit être regardé comme un

exemple de la charité parfaite : premièrement,'

pour soulager les Apôtres ,
pour servir les fidèles ,'

il se charge de la pénible administration des biens'

communs de l'Église : secondement, il ne cesse

de s'appliquer avec zèle , et au péril de sa TÎe , à

détromper les Juifs , et à leur faire connaître le

Sauveur : troisièmement , il persévère jusqu'à

mourir pour son Maître , jusqu'à prier en mourant

pour ses propres ennemis.

Quelqu'importante ,
quelque pénible que dût

^tre l'administration des biens communs de l'É-

glise , on rie manquait pas, surtout au temps où

vivait saint Etienne, de sujets sages et vertueux,

qui auraient pu s'acquitter dignement de cet em-
p\o\. Les septante-deux Disciples ne s^étaient pas

encore séparés, et parmi ceux qui avaient suivi

les Apôtres depuis l'ascension du Sauveur , com-
bien s'en trouvait -il à qui l'âge et l'expérience

donnaient un grand avantage sur les plus jeunes ?

Cependant les suffrages se réunissent sur un jeune

homme ; l'intendance de tout ce que possédaient

les fidèles , la conduite de toutes les veuves chré-

tiennes fut donnée à un Lévite âgé d'environ trente-

trois ans, le plus accompli qui fût pour lors dans

Jérusalem, et après le Sauveur du monde, si nous

en croyons saint Augustin , le plus beau des hom-
mes qu'on ait vu sur la terre, le plus capable de

frapper soit par les charmes de sa personne, soit

par les grâces du discours.

Oui, MM., lorsque saint Etienne fut élevé le

premier à l'ordre de Diacre , il avait toutes les

qualités qui semblaient devoir être autant d'obsta-

cles à cette élection. Stephano Martyri^ dit le Père

que je viens de citer, et pulcliritudo erat corporis

,

et flos œtaiis y et gratia sermocinanlis : Il était re-

marquable par sa beauté , par son éloquence , et il

était jeune ; néanmoins il montrait tant de lumiè-

res, tant de discrétiofi, sa vertu était si établie et
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si reconnue, qu*on n'hésite pas à le choisir, et ce
choix se fait par un consenlement universel , sur

Ifi témr^ignage et aux instances de toute l'Église :

^arml cette multitude de fidides dont il faut avoir

l'approbation , personne ne le trouve trop jeune.

La charge qu'on lui donne le va engagera traiter,

à ctmversfr presque conlinncllement, non-seule-
ment avec des feniinos , mnis avec des veuves :

c'est-à-dire qu'en quelque sorte par leur état elles

seraient sous sa puissance, et qu'elles dépendraient

de lui pour tous les besoins de la vie ; il n'est

personne qui ne le juge capable de s'acquitter sans

péril de cet emploi : on ne doute point que sa vertu

ne le mette hors d'atteinte , ne le rende impéné-
trable aux traits de l'ennemi. La beauté, si propre
par elle-même à causer bien des désordres sans

qu'on y pense , la beauté lui servait de défense,

ou plutôt la modestie, la retenue ,
qui la relevaient,

celte beauté, firent penser qu'elle pouvait être ex-

posée sans danger aux yeux de tant de personnes
d'un sexe difTérent ; on ne crut pas qu'elle pût

jamais donner d'autres pensées que des pensées

chastes. Je ne sais, MM., quel est votre sentiment;

mais quand je n'aurais jamais rien su de ce Saint

que ce que j'en viens de rapporter , je le regarde-

rais comme un Saint du premier ordre. Il fallait

que sa vie eût été bien pure , sa conduite bien irré-

j)rochablc , afin que , malgré sa jeunesse, on por-

tât et de SI priidiiice , et de son invincil)lc pudeur,
un jugement tout à la fois si unanime et si avan-
tageux.

Mais tous ces traits ne vous peignent point en-

core sa charité , sur laquelle néanmoins je fonde

cet éloge. Cetle vertu , I\1M. , déjà établie dans

son cœur, commence à se produire pnr l'accepta-

tion de l'emploi dont je viens de jiarb'r : emploi

pénible, épineux, délicat. Combien de soins ca-

pables d'embnrrasser les plus habiles ne traînait-il

pas avec soi ? Il fallait songer à l'entretien d'un

peuple entier , composé dç plusieurs milliers
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d'hommes el de femmes de diverses nations, de

tous états, de tous âges. Voilà le fardeau dont il se

-charge , et par le désir de servir ses frères , et par

le zèle qu'il a pour la gloire de Jésus-Christ. Oui,
MM. , à ce zèle , comme au service de ses frères,

saint Etienne a sacrifié son repos , et toutes les

douceurs qu'il pouvait goûter dans une vie moins
occupée.

Les premiers fidèles , comme je viens de le

remarquer , portant l'argent de leurs biens aux
pieds des Apôtres , les obligeaient par-là de régler

eux-mêmes l'usage de cet argent pour les besoins

communs. Cette distribution les détournait néces-

^^'rement du ministère de la parole : désormais ,

ne pouvant donner leurs soins à ces deux emplois

sans s'exposer à s'acquitter faiblement de l'un ou
de l'autre, ils font entendre aux Chrétiens qu'ils

seront contraints d'abandonner la prédication de

l'Evangile , si on ne les décharge de toute autre

occupation. Voilà la raison pour laquelle ils deman-
dent des Diacres; car il n'est pas juste , disent-ils,

que nous cessions de prêcher la parole de Dieu
,

(pour prendre le soin des tables : Non est œqaum
nos derelinquere verbum Dei , et ministrare mensis.

Saint Etienne pouvait-il donner une preuve plus

solide de son amour envers Jésus-Christ, que de

prendre sur soi ce pénible soin, afin que les Apô-
'tres fussent libres pour publier la résurrection et

la divinité de leur Maître ? Si saint Paul lapida

notre Saint par les mains de tous les Juifs, parce

qu'i.l garda les habits dont ces inhumains s'étaient

dépouillés pour cette action, ne peut-on pas dire

que saint Etienne prêcha Jésus-Christ par la bou-
xhe de tous les autres Disciples, puisqu'en les

déchargeant de la dispensation des biens tempo-
rels , il les délivrait d'un embarras capable d'arrê-

.ter leur zèle ?

Ne croyez pas néanmoins que désormais sa cha-
rité se borne précisément à pourvoir les fidèles des
choses nécessaires à la vie. Cette occupation seule
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demandait un homme tout entier ; les Apôtres n*a»

Taient pas cru que s'ils en demeuraient chargés

,

il leur dût rester du loisir pour quelqu'aufre Ira-

Tail : mais l'amour ne se rassasie point de travaux
et de fatigues , il donne des forces , il s*étend à

tout, il se multiplie partout , il suffît à tout. Oui

,

MM. , le saint Diacre , après s'être acquitté au gré

de toutle monde des fonctions de sa charge, trouve

encore des forces et du temps pour se livrer à un
autre genre d'exercice : il défend les intérêts de
son Dieu, il travaille au salut de ses frères, il's'in-

sinue dans les assemblées, il se- mè\e parmi lés

Juifs, il ne cesse de les inviter à reconnaître leur

libérateur, il ose défier les plus savans, et entrer

seul en dispute avec tous les Docteurs qui se ren-

daient à Jérusalem de toutes les Synagogues du
monde. Nous pouvons ajouter aux saints trans-

ports de ce zèle les miracles qu'il faisait pour au-
toriser sa doctrine : Facicbat signa _, et prodigia

muUa ui populo. Quel succès n'auraient pas eu ses

paroles contre ces maîtres de la loi , s'ils n'avaient

opposé au feu de sa charité un orgueil invincible?

Il les combat par tant de raisons , il les presse avec
tant d'ardeur, il leur répond avec une si grande
supériorité de lumières, qu'il leur ferme la bou-
che

, qu'il les couvre de confusion, qu'il les force

enfin de se retirer.

Ils ne peuvent résister ,. dit saint Luc, à la sa-

gesse et à l'esprit qui parle par la bouche d'E-

tienne : Et non poterant resistere sapienliœ et Spi~
ritui qui loquebatur : mais hélas ! ils ne résistent

que trop à l'esprit qui leur parle au cœur, et qui les

porte à la pénitence. Que faut-il donc encore pour
les convertir ? Ils sont convaincus , réduits au
silence, contraints de montrer leur faiblesse par

leur retraite ; ils sont enfin détrompés : mais com-
ment obliger des orgueilleux à faire l'aveu de leur

erreur , i\ s'avouer vaincus par les lumières de
ceux qui leur font connaître la vérité ? S'ils n'ont

ritn ù opposer à la force de l'éloquence, à la pro-
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fondeur de la science ; loin de se rendre à la vérité

connue, dans quel excès vont-ils donner? Ils for-

ment le barbare dessein d'éteindre le flambeau qui

les éclaire , d'attenter aux jours d'Etienne. Rien

ne peut autoriser cette cruelle résolution, mais la

Ciilomnie la peut servir : ils subornent des accu-

sateurs , des témoins , ils soulèvent le peuple , ils

jettent la prévention dans l'esprit des anciens, et

leur inspirent tout leur venin. Au premier bruit

des terribles blasphèmes qu'on impute au saint

Lévite, de tou^tes parts on court sur lui, on le

saisit, on l'entraîne devant les Juges pour enten-

dre l'arrêt de sa condamnation. Sa charité n'avait

point encore paru si héroïque qu'alors. Il entre ,

MM. , il entre dans le conseil, suivi d'une popu-

lace mutinée , et dé tout ce qu'il y avait de savans

parmi les Juifs. La violence qu'on lui fait lui four-

nit l'occasion d'exercer son^^zèle ; il oublie le péril

qui le menace, et au lieu de songera sa juslific/i-

lion, il ne pense à profiter de l'attention qu'on lui

donne, que pour prêcher Jésus-Christ crucifié.

Nous avons dans les Actes des Apôtres le discours

qu'il prononça dans cette conjoncture. Loin de

raénag'^r ses farouches auditeurs pour les adoucir,

il leur raconte l'histoire de leur perfidie , et de l'in-

gratilude de leur nation ; il rappelle à leur souve-

nir les promesses qui avaient été faites à leurs

ancêtres , les faveurs qui leur avaient été accordées

par le Seigneur , et les cruautés qu'ils avaient

exercées contre ses plus fidèles serviteurs. Com-
mence-t-il enfin à parler de Jésus-Christ ? il élève

la voix , et s'adressant à cette nombreuse assem-
blée : Dura cervice , et incircumcisis cordibas et au-

ribus , Spirltui Sancto resistitis ? Ames dures ,

âmes païennes et indociles ,
jusqu'à quand résis-

terez-vous au Saint-Esprit ? Sicat patres vestri

,

ita et vos : Vous êtes aussi pervers que vos pères.

Ceux-ci ont persécuté tous les Prophètes, ils ont

souillé leurs mains du sang de ces hommes divins

qui leur annonçaient le Messie ; mais il était ré-
8*
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«ervc à TOlfe criianlé de tremper les vôtres dans

le sang du Messie mCme , et de crucifier un Dieu :

Occiderunt eos gui prœnunliabant de adventu justi

,

cujus vos niinc proditores et homicidœ fuistls. Néan-
moins c'est en vain que vous avez espéré , en le

ifaisant mourir , de vous garantir des supplices

dont il Tous menace; il est ressuscité malgré tou-
tes vos précautions, il est vivant, il règne , et il

régnera durant tous les siècles.

Levant cnsuitcics yeux au Ciel: Je le vois, dit-il,

cet homme Dieu
,
je le vois à la droite de son Père

,

revêtu de sa gloire et de sa toute-puissance : Ecce
TDÏdeo Cœlos opertos , et Filium sianlem a dextris

virtutis Dei. Quels mouvemens étranges ne dut

pas exciter ce discours dans l'esprit de tous ceux
qui l'entCDdircnt ! Chaque parole leur perçait le

cœur. L'Historien sacré rapporte que tandis qu'il

les prononçait , le dépit, la fureur se peignaient

sur le visage dos Juifs ; et que leur rage éclatait

contre le Saint par des frémisscmens
,
par des

grinccmens de dents : c'étaient comme autant de
bêtes féroces qu'Etienne essayait de dompter en
les irritant , en les harcelant ; c'étaient comme
autant d'esclaves mutinés qu'il châtiait avec le

fléau de son éloquence , et qu'il tenait enchaînés
par le respect que leur imprimaient sa présence
et son courage.

Voilà, MM. , quelle est sa force iet son intrépi-

dité. Il est aisé de remarquer dans cette action la

grandeur de son amour envers le Sauveur du
inonde , mais peul-êlic n'cst-il pas si facile d'y

découvrir sa charité pour ses frères. A en juger

par les paroles dures et outrageantes dont il se

sert, qui ne croiriiit, dit saint Augustin, qu'il est

animé par la colère, et que la haine parle par sa

^jouche '.* Quis non crcdcrct iralurii , qiiis von odio'

rum facibiis iuflainmatum ,
quando clnmahat , Dura

ccrvice? Mais celle colère était un effet du zèle ar-

dent qu il avait pour leur salut. Les plaintes, les

reproches , les injures mêmes, et les autres em-
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portemens <^e cette espèce sont communs à la haine

et à l'amour, avec cette différence ,
que la haine

ne les emploie que lorsqu'elle est faible et passa-

ç:crc, et que l'amour ne s'en sert que lorsqu'il est

\iolent. Oui , dit ce Père , le fiel que son cœur
répandait avec tant d« Yéhémence, coulait d'une

source inépuisable de douceur ; il s'échauffait

beaucoup, parce qu'il aimait beaucoup ; il en vint

contre eux jusqu'à la cruauté, parce qu'il voulait

mettre tout en usage pour les guérir : Ferox cor ,

Une cor clamabat , et amabat , sœviebat , et salvos

fieri volebat.

Ce n*est pas là encore cependant cette charité

parfaite que nous cherchons. Il faut mourir ,

Chréliens auditeurs , pour donner à l'amour ses

derniers traits de perfection. C'est ce que va faire

saint Etienne avec une constance inouie. Repré-

sentez-vous cette multitude transportée de rage ,

et ne pouvant plus tong-temps soutenir les repro-

ches de ce grand Saint : elle l'interrompt soudai-

nement par d'horribles cris , et avec furie elle fond

sur lui , comme pour le mettre en pièces : on le

traîne avec violence hors la ville , on s'arme de

picries ; pour lès lancer avec plus de force , -^n

s'avance sans habits, on se précipite : on le lapide

Quel acharnement à porter les premiers coups, et

quel nombre de coups ! On en peut juger et par
la fureur et par la multitude des bourreaux. Mais
ïc croirez-vous ? aucun de ces coups violens , de

ces coups multipliés, ne le porte par terre ; il de-

meure inébranlable ; meurtri , brisé , couvert de
sang , il paraît presque sans yie , il semble expi-

rer, et W n'est pas encore renversé; il se soutient,

pour faire voir par cette fermeté que son amour
est encore plus fort que la haine de ses ennemis

,

qu'il est plus fort , cet amour ,
que la mort même.

En effet, ce que la mort ne peut faire, l'amour
l'entreprend et l'exécute. Oui, MM., l'amour seul

l'oblige enfin de plier et de fléchir les genoux pour
prier, pour obtenir par cette posture plus humble



j6d- Pour le Jour
]a grâce de ses barbares persécuteurs i.PosUis aU"
)iem genibus f clamabat voce magnâ/dicens : Do^
'jnlne , ne statuas illis hoc peccatum ; Abattu par la

force seule de sa charité; il s'écrie avec autant de
.Véhémence que '- d'humilité :' Seigneurv ne leui^

imputez pas ce péché , oubliez l'injustice qu'il^

commettent, ne les en punissez pas; daignez au,

contraire leur tendre la main sur le bord du préA
cipice qu'ils se creusent, daignez dissiper les ténè-

bres qui les offusquent , ne permettez pas qu'ils

périssent : Domine , ne statuas illis hoc peccatum^

Quel changement, s'écrie un saint Père ! est-ce?

là ce jeune homme intrépide , qui vient de traiter

et ses accusateurs et. ses Juges avec cette no!>le

fierté, cet homme: qui a osé braver et le Sénat et

la Synagogue, qui s'est déchaîné contre les pères

et contre les enfans avec tant de chaleur , pour ne

pas dire avec tant d'aigreur et d'amertume? D'où
.vient qu'il paraît si différent de lui-même ,

qu'il

'supplie
,

qu'il demande grâce pour ceux qu'il a

repris avec tant de sévérité? Ubi est tuum illud

dura cervice? Hoc est totum quod clamabas , hoc est

totum quod sœviebas? Que sont devenus ces termes

si forts , si énergiques , dont vous vous serviez

pour confondre vos adversaires? Quoi! tant d'é-

clats, ces transports de colère se réduisent enfin à

solliciter la grâce de ces ennemis furieux? En voici

la raison, mes frères ; c'est que pour lors il consi-

'dérait les Juifs comme les ennemis de Jésus-Christ,

et que maintenant il ne voit en eux que ses pro-

pres ennemis : dans le Conseil il s'agissait de la

gloire de son Maître , et ici l'on n'attaque que sa

])ropre vie.

Je souhaiterais, MM., que, pour comprendre
ce qu'il y a de grand dans cette action, vous rap-

pelassiez pour un moment à votre esprit ce qui se

passe dans votre cœur lorsqu'on vous offense. Prier

de sang-froid pour une personne qui ne nous aime
pas , pour un homme qui nous méprise, qui nous

traverse dans nos desseins, et qui nous envie notre
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bonîieur, se ressouvenir devant le Seigneur de cet

ennemi , et pour lui obtenir quelque grâce signa-

lée, faire auprès de ce Dieu, la bonté même , le;^

plus vives instances; mon Dieu ! qu'une charité

jKireille est généreuse, qu'elle renferme de mag-
nanimité , d'héroïsme , de Christianisme ! iMais

s'humilier devant le Seigneur pour un ennemi qui

Tt)us frappe, qui vous accable, qui vous arrache

la vie ; et le faire dans le moment que vous en

recevez un traitement si inhumain, dans ce temps-

oii toute la nature a coutume de- se troubler, oOk

toutes les passions se soulèvent, où la raistMi n'est

plus écoutée, oiV les lois mêmes se taisent, et

semblent nous pardonner les plus grands excès ;

pensez-vous que la charité puisse porter plus loin

l'héroïsme ? Saint Etienne aperçoit mille bras

tournés contre lui , il voit les pierres qu'ils lui

lancent, il lit dans les yeux et sur le visai^e des

Juifs la haine et la rage de leur cœur, il la sent

encore mieux dans les coups qu'ils lui portent, et

qui l'atteignent de toutes parts sans relâche, sans

intervalle. Quand je n'ajouterais rien , sinon qu'il

est calme au milieu de cette tempête, qu'il expire

dans ce supplice avec la même tranquillité que les

autres hommes ont coutume de s'endormir, obdor-

mivit in Domino i qu'il s'endort en effet , et qu'il

ne s'élève en son ame aucun désir de vengeance ,

aiicun ressentiment, aucun trouble; qui pourrait

ne pas admirer son invincible constance ? iMais je

dis plu^. Chrétiens auditeurs, je disque dans ce

même temps son cœur est rempli d'un amour ar-

dent et sincère, qu'il s'attendrit sur l'aveuglement
de ceux qui le font mourir , qu'il prévoit avec-

douleur les malheurs qui les menacent , enfin qu'il

se prosterne, qu'il s'humilie, qu'il élève sa voix

avec une nouvelle force vers le Père des miséri-

cordes, qu'il conjure de leur pardonner. Et si vou»
étiez capables de soupçonner que ce n'est là qu'une
feinte , ou qu'une prière froide , je vous dirais,

gans parler des autres que nous ignorons, je vous
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dirais que saint Paul, le plus zélé de ses persécu-

teurs , le plus grand, l'incomparable saint Paul a

iété le fruit de celle prière. Si sauclus Stcphanus
[non orasset , dit saint Augustin , Ecclesîa Paulum
non liaheret : Jamais il n'y aurait eu de saint Paul
dans l'Église, si saint Élienne n'efit prié.

Voilà, ce me semble, un exemple parfait de
l'amour divin. Se consacrer à un emploi pénible

pour en décharger les Apôtres de Jésus-Christ, et

pour servir les fidèles ; s'appliquer avec zèle, et

au péril même de sa vie, à faire connaître le Sau-
veur , et à détromper sa nation ; enfin mourir pour
son maître, et en mourant prier pour ses propres
ennemis; n'est-il pas vrai, MM., qu'on ne peut
porter plus loin les devoirs de la charité chrétienne?

Est-il nécessaire de montrer que c'est le premier
exemple que le Christianisme ait donné de cette

sublime vertu ? 11 ne me sera pas diflicilc de vous
)le faire comprendre dans la seconde partie de ce

discours, que je terminerai en deux mots.

SECOND POINT.

La charité chrétienne, à ne considérer positive-

ment que ce qu'elle a ajouté à l'ancienne loi, a

deux parties essentielles, l'amour du Sauveur, et

l'amour des ennemis. Nous avons fait voir que
saint Etienne a porté l'un et l'autre à la plus haute
perfection : il nous reste à examiner s'il a été le

premier qui se soit rendu parfait dans l'un et dans
l'autre, c'est-à-dire, s'il a été le premier qui ail

aimé son Dieu jusqu'à mourir pour sa gloire , le

premier qui ait aimé ses ennemis jusqu'à deman-
der grâce pour eux.

Sur la première proposition il ne peut y avoir de

difficulté. Le martyre met le comble à la charité

parfaite, et l'Kglise reconnaît saint Etienne pour
le premier de tous ses Martyrs. I^Iais je ne sais si

nous avons jamais bien conçu combien cette qua-
lité lui est glorieuse. Il est facile de mépriser la

mort après que dix ou douze millions de Chrétiens
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l'ont surmonlée, cl que par là ils nous ont instruits

à braver la cruauté des 'Jyrans. Non, MM. , je ne
m'étonne pas qu'on craigne peu les supplices ,

après qu'on a vu des vieillards , des femmes , de

jeujies enfans souffrir avec constance , et triompher

même au milieu des feux : à la vue du courage des

Agnès et des Callierines, quelle honte de reculer!

En un mot , l'expérience des autres apprend que
les plus cruels tourmens ne sont pas insupporta-

bles ; et jusqu'à quel point celte expérience n'a-t-

elle pas enhardi des millions de Chrétiens ? jusqu'à

se faire un jeu des horreurs de la mort. On admire
l'intrépidité de ce mortel qui osa le premier s'em-
barquer sur rOcéan ; il fallait , dit-on ,

qu'il eût un
cœur de bronze ou d'airain : mais quelle pusillani-

mité serait-ce aujourd'hui de n'oser monter sur un
navire? Les voies n'étaient pas ainsi applanies à

l'égard de saint Etienne, il n'avait point d'exem-
ple qui l'encourageât à donner sa vie pour JésuS"

Christ; aucun Apôtre , aucun Disciple n'avait en-
core résisté jusqu'au sang ; on n'avait point en-

core vu ces prodiges dont Dieu a donné si sou-

vent depuis les admirables spectacles, soit pour
soutenir la foi de ceux qui souffraient p"5ur son
amour , soit pour adoucir la rigueur de leurs sup-

plices, soit pour les y rendre entièrement insensi-

bles. Les templcj magnifiques qu'on a érigés dans

la suite à l'honneur de tant de Martyrs , les riches

autels qu'on a consacrés à leur mémoire , la véné-

ration où leurs cendres ont été dans tout l'univers;

tout cela, M iM. , a donné à la mort, si je puis par-

ler ainsi , une face toute différente , et sous ces

nouveaux traits elle s'est montrée avec moins
d'horreurs que dans le temps où saint Etienne l'af-

fronta.

Il est vrai que Jésus-Christ avait été crucifié :

mais s'exposer à être lapide pour un homme cru-

cifié, et rendu en quelque sorte infâme par ce sup-

plice, n'était-ce pas uij surcroît de difïïculté ? n'y

eût-il pas eu moins de peine à mourir pour lui
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lorsqu'il était encore vivant, cl que par son élo-

quence , et la réputation de sa vertu , il attirait

après soi toute la Judée? Jésus-Christ était mort,
il est vrai ; mais le genre de sa mort , loin de por-
ter quelqu'un à défendre sa divinité, avait scanda-

lisé toute la terre , elle avait fait oublier ses plus

grands miracles ; elle avait disr^ipé , elle avait

ébranlé , disons-le sans dissimuler , elle avait

abattu le courage de tous ses Disciples. Il fallait

une grande foi pour se résoudre à mourir en fa-

veur d'un Dieu mort, personne n'ayant encore osé

le faire , et les plus zélés d'entre ses amis ayant re-

fusé dans l'occasion de lui donner cette preuve de
leur cro3'ance.

A l'égard du pardon dés injures , de la prière

pour SCS propres ennemis, je sais que ces divines

leçons nous avaient été données par Jésus mou-
rant , tt je dis seulement que notre saint Diacre a

été le premier qui les ait mises en pratique. S'il a

été prévenu , ce ne pouvait être que par un Dieu ;

et il a fait voir qu'il n'était pas impossible de le

suivre : car, MM. , Pexemple était bien au-dessus
de l'homme, si saint Etienne ne nous eût pas appris

qu'il n'était pas inimitable. L'aversion extrême que
nous avons tous naturellement pour nos ennemis
nous aurait fait considérer cette action du Sauveur
comme une action purement divine , on l'aurait

mise au rang de ses plus grands miracles. N'est-ce

pas en effet cette action qui persuada les plus obs-
tinés d'entre les Juifs de la divinité du Sauveur?
Ce peuple opiniûire, que la guérison de tant de
malîides, que la résurrection même des morts n'a-

vait pu toucher, se rendit à cette preuve ; il crut

qu'il n'y avait qu'un Dieu qui pût pardonner si gé-
néreusement à de si cruels persécuteurs : Verè
Fi'ius Dei erat istc. Cet exemph* était donc bien

plus capftble de donner de l'admiration ,
que de

porter les hommes à l'imiter. Une vertu qui n'a-

vait jamais été pratiquée que par un Dieu , était à

notre égard comme si elle n'avait jamais été ré-
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duîte en pratique ; et dans ce sens , on peut dire que
saint Etienne nous en a donné le premier exemple

,

puisque, si je puis parler de la sorte, il a huma-
nisé dans sa personne et rapproché de l'homme
une vertu dont nous n'avions vu de modèle que
dans le Verbe incarné.

Quelle gloire pour vous
,
grand Saint, illustre

Martyr de Jésus-Christ , de nous avoir tracé dans
TOtre vie et dans votre mort le premier et le plus

parfait modèle de la plus sublime des vertus chré-

tiennes ! quelle gloire d'être allé si loin sans guide,

et par des routes si difficiles ! Mais quelle honte

pour nous , si nous hésitons d'entrer dans ces mê-
mes voies depuis qu'elles ont été si battues , et

qu'elles sont encore si fréquentées ! Je ne parle

pas du martyre , parce que , tandis que nous au-

rons des Princes tels qne la Providence nous en a

donnés, des Princes aussi justes, aussi pacifiques,

aussi ennemis du sang et de la cruauté, quelle ap-

parence que nous ayons des occr.sions de mourir
pour notre foi? Mais quel prétexte pouvons-nous
désormais alléguer contre Tamaur des en^nemis y
après que tant de personnes de toutes les condi-

tions nous ont fait voir ce que nous pouvons faire

dans les circonstances les plus difficiles avec le

secours de la grâce ? Combien de généreux Confes-

seurs ont chéri, ont embrassé les bourreaux qui les

déchiraient ! combien de mères vertueuses ont

protégé les meurtriers de leurs enfans ! combien
de généreux Chrétiens , de vrais braves ont été

les premiers à prévenir, à se jeter aux genoux des

hommes qui les avalervl le plus cruellement outra-

gés ! combien d'innocentes victimes de la calomnie

ant chargé de bénédictions les bouches qui les

avaient noircies! combien d'infortunés réduits à la

plus extrême indigence sollicitent tous les jours

auprès du Seigneur des grâces spirituelles pour
les injustes ra.visseurs de leurs biens temporels !

Oui , mon Dieu , vous le savez , il y a encore au-

jourd'hui de ces grandes âmes, et vous ne permet-
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Irez pas que voire Église soit jamais dépourvue de
ces exemples magnanimes. Ideoque et nos tantam
habentes impositam nuhem testium , per paiientiam

cnrramus ad propositum nobis certamen : C'est

pourquoi , mes frères, à la Yue de ces saints mo-
dèles qui nous environnent de toutes parts, et qui,

comme autant de témoins, nous reprocheront un
jour notre dureté , courons par la voie de la pa-
tience dans la carrière qu'ils nous ont ouverte.

Imitons leur facilité à pardonner , oublions les

lorts qu'on nous fait, n'opposons à la haine de nos
ennemis qu'un amour sincère

, que des prières fer-

ventes ; souvenons-nous que de tous les moyens
d'assurer notre salut , il n'en est point de plus

infaillible que cette indulgence charitable. Dès que
vous avez un ennemi , vous êtes l'arbitre de votre

fortune, et le maître absolu du cœur de Dieu. Le
péché vous avait attiré toute la haine du Seigneur,

et comme votre dépendance à son égard est la plus

entière , vous aviez sujet de vous attendre à la plus

terrible vengeance ; mais avez-vous reçu quel-
qu'injure ? vous persécule-t-on injustement? bé-
nissez mille et mille lois le Seigneur, l'outrage

qu'on vous fait est entre vos mains comme un
otage qui vous répond de la manière dont Dieu en
agira avec vous : non-seulement vous pouvez vous
soustraire aux coups de la justice divine ; comme
par échange, vous pouvez encore, selon que vous
en userez avec ceux qui vous offensent , régler en
quelque sorte à votre égard la mesure de ses mi-
séricordes.

Comment désirez -vous que le Seigneur vous
traite désormais ? Voulez-vous qu'il oublie tous

vos désordres ? voulez-vous qu'au lieu de punir
votre ingratitude , il vous comble de nouveaux
bienfaits ? trouvez-vous que c'est trop peu qu'il

vouspardonne?souhaitez-vous deplusqu'il change
en amour toute la haine qu'il avait conçue? Cet
avantage inestimable est entre vos mains ;

prenez
ces mêmes scnlimens pour la personne qui vous a
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déplu, qui vous a irrité : c'est un article de foi,

que Dieu fera pour vous ce que vous aurez fait

pour elle : Quâ mensurâ mensi faerilis , remetleiur

tobis. Depuis cet affront, depuis cette calomnie,

depuis celle violence qu'on vous a faite , Dieu

vous a établi le juge de vos propres déréglemens

,

dit saint Jean Chrysoslômc : Te judicem fecit in

eondonalione tuorum criminum. Oui, mes frères,

c'est à vous à dresser la minute de votre arrêt, le

Seigneur s'est obligé à la suivre de point en point;

foiles-Iuî voir dans la personne do votre ennemi la

manière dont vous voulez qu'il agisse avec vous.

Si pauca dimitlis , pauca divnituntur ; si plura ,

plura ; si ex corde dimilLis et sincère , eodem pacio

tibi Deus dimittil ; prœter veniam datam , etiam

cùm pro amico liabeas , eodem viodo erga te Deus

afficietur : Si vous pardcyincz peu , on vous fera

une remise proportionnée ; si vous pardonnez avec

moins de réserve, vous recevrez un pardon plus

étendu ; si votre réconciliation est véritable, si elle

part du cœur, Dieu oubliera toutes vos infidélités,

toutes vos perfidies ; enfin , si de l'oubli des inju-

res, votre cœur va jusqu'à un amour sincère pour

ceux qui ont voulu vous nuire, attendez-vous à

l'amour le plus sincère du côté de Dieu, et ne dou-

tez point que vous n'ayez gagné ses bonnes grâ-

ces : Eodem modo erga te Deus afficietur.

D'où vient donc que je m'afiligc si fort quand on

m'offense ? que veulent dire ces tristesses, ces in-

quiétudes , ces émotions, ces emporlemens , ce

désespoir où me jctie la moindre parole, le tort le

plus léger que je rerois de mon procbain ? D'où

vient que , dans le trouble qui m'agite , rien n'est

capable de me consoler qu'une vengeance prompte

et cruelle ? d'où vient que je ne puis souflVir qu'on

me parle de pardonner? d'où vient que je regarde

comme ennemi quiconque refuse de flatter ou

même de servir ma passion ? Quare contristatus

incedo
j,
dam afjîigit me inimicus? Si j'avais pour

m^oi-même un vrai amour , un vrai zèle pour mon
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salut ; si je redoutais la colère de mon Dieu aulartt

qu'elle est redoutable, quelle serait ma joie, quand

on m'offense , de voir que je n'ai plus à craindre

que mon propre ressentiment ! quelle serait ma
joie de voir que si j'en puis être le maître , je vais

régler à mon gré ma destinée !

Hélas ! Seigneur ,
jamais nous n'y avons fait

d'assez sérieuses réflexions. Mais puisqu'il est vrai,

puisque c'est une vérité dont on ne peut douter sans

renoncer à la foi du Christianisme, que vous serei

tel envers nous que nous serons nous-mêmes en-

vers ceux qui nous haïssent ;
puisque je suis cer-

tain que votre cœur doit à cet égard suivre tous les

mouvetnens du mien ; Seigneur, vous le voyez,

ce cœur , vous en découvrez jusqu'aux plus som-
bres replis , vous m'êtes témoin qu'il n'y reste ni

fiel ni aigreur contre personne. Pour obtenir le

pardon de tant de crimes dont je suis coupable

,

pour l'obtenir sûrement, pour l'obtenir infaillible-

ment , s'il ne faut que pardonner à mon ennemi , je

lui pardonne, mon Dieu , mais de bonne foi , mais

sans feinte, sans réserve. Vous me promettez de

plus de m'aimer autant que je l'aimerai : quoi!

mon divin Maître, tout misérable que je suis, tout

indigne que je suis de votre amour? Ah, Seigneur,

que ne puis-je donc l'aimer , cet ennemi , mille fois

plus que moi-même ! Oui , je l'aime , cet homme
qui ne m'aime pas , cet homme qui me hait mor-
tellemeryt

; peu s'en faut que je ne chérisse son

aversion
, qui me donne lieu de mériter votre

amour. Quelle preuve vous plait-il que je vous

donne de ma tendresse pour lui ? est-ce que je lui

veuille du bien ? je lui souhaite tous les biens que

je me souhaite à moi-même : que je prie pour lui

à votre exemple ? daignez , Seigneur , daignez

oublier le péché qu'il a commis contre voua en

m'offensant, oubliez même tous les autres péchés

dont il pourrait être coupable, faites-lui mille et

mille biens pour tous les maux qu'il m'a voulu

faire; je vous en conjure, ô mon Dieu, par les
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entrailles de votre miséricorde infinie, parle san^f

que vous avez versé pour lui sur la croix, par
l'exemple que vous m'avez donné vous-même de
ce genre de pardon , par la prière que vous fîtes

en mourant pour les auteurs de votre mort : Tgnose»
illis , quia nesciunt qu'ul faciunt. Divines paroles,

que j'ai bien raison d'appliquer à ceux qui me per-

sécutent : Ils. ne savent ce qu'ils font ; ils croient

me nuire, et ils se rendent les instrumens de mon
bonheur éternel. Seigneur, faites, s'il est possi-

ble, qu'en voulant me blesser, ils ne se nuisent

pas à eux-mêmes , qu'ils ne vous offensent pas,

que les outrages qu'ils me feront deviennent pour
eux aussi-bien que pour moi un moyen de mériter

votre amour, de mériter vos récompenses éter-

nelles. Ainsi soit-il.



SERMON
POUR LE JOUR"

DE SAINT JEAN-BAPTISTE.

Prœibis ante faeicm Domînî parare vias ejus.

Vous marcherez devant le Seigneur^ pour lui préparer
•M Toiee. {Luc. i,)

Saint Jean-Baptiste a été le plus innocent des hommes,
et le plus austère des péuilens ; il a été le père des

Anachorètes , et le premier des Apôtres.

Jamais, MM. , il n'y a en de Saint à qui le Ciel
et la terre aient donné tant d'éloges , et des éloges
si complets, qu'à saint Jean -Baptiste. Le Pro-
phète Isaïe l'avait appelé l'Ange du Seigneur : Eccâ
ego m'Uto Angelum meum , qui parabit viam iuam
ante te. En annonçant sa naissance, Gabriel assura

qu'il serait grand, non-seulement dans l'estime des
hommes, juges peu équitables du mérite, mais
dans l'estime de Dieu

,
juge infaillible et source

unique de la véritable grandeur : Erlt magnus co^

ram Domino. Quelque jours après sa naissance ,

son père, éclairé par le Saint-Esprit, prédit qu'il

serait le Prophète du Très-haut , et le maître de
son peuple dans lu science du salut. Les Juifs char-

més de la sainteté de sa vie , ne doutèrent point

qu'il ne fût le Piédcmpleur qui leur avait été pro-
mis, et ce sentiment presqu'universel fut autorisé

par les Prêtres et par les Docteurs de la loi. Il dé-
clara lui-même qu'il était la voix de celui qui (rie,

c'est-ù-dire le héraut du Tout-puissant. Jésus-
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Christ, la vérité éternelle, le mit au-dessus de
tous les Prophètes , c'est-à-dire de tout ce qu'il y
avait eu jusqu'alors de personnes distinguées par
leur science et par leur vertu : Prop/ietani , et plus

quàm Prophetam. Bien plus , il dit qu'il n'était

jamais né d'homme d'aucune femme , qui eût plus

de mérite et de véritable grandeur : Inter natos

mulierum non surrexit major Joanne Baptistâ. En-
fin, les saints Pères ont remarqué que saint Jean
avait réuni en sa personne toute la sainteté des

deux lois , dont il a été en quelque sorte le nœud ;

ils disent qu'il a eu la foi des Paliiarches, les lu-

mières des Prophètes , la pureté des Vierges ,

raustérité des Solitaires, le zèle des Apôtres, et la

constance des Marljrs. Après tous ces traits. Chré-
tiens auditeurs, que puis-je ajouter qui réponde
à l'idée que vous devez vous être formée de ce

grand Saint ? Mais quelle sera votre surprise , si

j'abandonne ces titres glorieux, pour m'attacher à

sa qualité la plus simple et la plus coranuine , à sa

qualité de Précurseur de Jésus-Christ ? Tel est en
effet mon dessein, qu'ont fait naîlre ces paroles du
cantique de Zacharie : Prœibis ante faciem Domini:
Mon fils , vous serez le Précurseur du Messie

,

c'est-à-dire , vous marcherez avant lui par les mê-
mes voies qu'il doit tenir : Prœibis ante faciem DO'
mini parare vias ejus. Vous verrez néanmoins ,

MM. ,
que cette idée que j'ai choisie ne déroge en

ri'^n à la gloire de saint Jean-Baptiste, que même
elle renferme -tous les éloges que j'ai déjà rappor-

tés ; que non-seulement elle distingue ce grand

Saint de tous les autres Saints , mais qu'elle l'élève

encore au-dessus de tous, et qu'il était dilficile de

rien dire en si peu de paroles qui lui fût plus glo-

rieux. Vierge Sainte , vous avez eu trop de part à

sa -«sanctification pour n'en pas prendre à l'éloge

que je vais faire de sa sainteté ; je n'y saurais réus-

sir sans votre secours , je vous le demande par

cette même prière à laquelle vous avez tout ac-

cordé : Ave, Maria.
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Personne ne doute que le Fils de Dieu ne soit

yenu sur la terre pour nous ouvrir par ses exem-
ples , non -seulement le chemin du salut, mais
encore les routes qui conduisent à la sainteté. Et
parce que sa sagesse avait destiné plusieurs Toies,

8oit pour arriver au Ciel , soit pour parvenir à la

Tertu la plus parfaite, il a voulu lui-même nous
frayer'toutes ces voies extrêmement différentes, et

.même en quelque manière opposées entre elles.

N'est-ce pas là une raison pour nous de penser
que saint Jean, envoyé pour être son Précurseur,

a dû , afin de s'acquitter dignement de ce minis-

tère , marcher le premier par ces mêmes voies, et

montrer pour ainsi dire à Jésus-Christ toutes les

routes que Jésus-Christ devait enseigner aux au-
tres hommes ? Voilà , Chrétiens auditeurs, quelle

a été la fonction qu'il a remplie , voilà quelle a été

la source de sa gloire. Toutes les voies du salut se

peuvent réduire à deux, à l'innocence, et à la

pénitence. L'une et l'autre a été consacrée par
les pas du Sauveur, puisqu'il est venu et qu'il

a vécu sur la terre exempt de péché, incapable

même de péché, et qu'il y a néanmoins porté la

peine de tous les péchés. Je vous ferai voir que
la vie de saint Jean a été à proportion une vie

innocente, une vie pénitente : et ce sera la pre-
mière partie de ce discours. Toutes 'les voies de la

sainteté se rapportent également à deux , à la coQ-
templalion , à l'action. Jésus - Christ a suivi ces

deux voies , puisque sa vie a été toute partagée
entre la prédication et'la retraite. Je vous montre-
rai que la vie de saint Jean a aussi été partagée

entre la retraite et la prédication : et ce sera la

seconde partie de son éloge. Prœibis ante faciem

Domini parare vias ejus : Vous marcherez devant
le Seigneur , vous commencerez à découvrir et

à reconnaître les divers chemins qu'il doit suivre.

A un mépris extrême pour toutes les choses, même
permises, vous joindrez l'éloignement le plus par-

fait de tout ce qui est défendu par la loi de Dieu :
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en second lieu , à un zèle le plus ardent , le plus

vif, vous saurez allier le repos de la vie solitaire :

en un mot , vous serez entre tous les hommes le

plus innocent , le plus pur, et néanmoins le plus

austère des pénitens; vous serez le père des Ana-
chorètes 5 et en même temps le premier de tous

les Apôtres. Voilà le sujet de ce discours.

PREMIER POINT.

La. naissance de saint Jean-Baptiste ayant été

annoncée à Zacharie par le même Ange qui an-
nonça peu de temps après. à la Sainte Vierge la

•naissance de Jésus-Christ , Élizabeth conçut cet

admirable Précurseur dans un âge où elle ne pou-
vait plus espérer de devenir mère ,

quand d'ailleurs

la nature n'eût pas mis à cette conception des

obstacles invincibles. Saint Augustin dit que Dieu
ne se contenta pas de le faire naître d'une femme
stérile, qu'il voulut encore lui choisir des parens
dans un âge avancé, caduc même, afin qu'il parût
que c'était un enfant de la foi, et même de la chas-

teté. Souffrez, Chrétiens auditeurs, que je com-
mence ici à m'écrier comme les Juifs qui assistè-

rent à la circoncision de notre Saint : Quis putas

puer iste erit ? Quelle pensez-vous que sera l'inno-

cence et la pureté des mœurs dans cet enfant ,.

pui^squ'il a fallu tant d'années pour purifier le sein

où il devait être formé , puisque le Seigneur a
voulu qu'il entrât dans la vie par une voie non-
seulement miraculeuse , mais encore exempte des

moindres souillures de l'incontinence?

Ce n'est pas là cependant le présage le plus as-

suré que nous ayions de la pureté de sa vie. Dieu,
qui avait si lon^-temps différé sa conception, pré-'

vint le temps de sa naissance pour lui communi--
quer sa grâce. Il ne la perdit jamais, cette grâce

prématurée , il ne l'altéra pas , elle ne put même
être attaquée : voilà les vraies preuves de soa
innocence. Vous savez que Marie étant allé voir

Elizabeth durant sa grossesse, celte sainte femme,
3. 9. -
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aux premières paroles de celle parente, sentit son
fruit tressaillir de joie dans ses entrailles. Tous les

Pères soutiennent que saint Jean fut sanctifié dans
ce moment , et que ce fut alors que s'accomplit
l'oracle rendu par Gabriel à Zacharie : Cet enfant^

sera rempli du Saint-Esprit avant même de voir le

jour : Spiritu Sancto replcbitur adhuc ex utero ma"
tris suœ Pensez-vous, MM. , que Dieu aurait ainsi

change l'ordre de ses décrets
,
qu'il se serait si fort

hnté de purifier cette ame , s'il avait prévu qu'elle

dût jamais être souillée par la moindre tache? Peut-

on désirer une marque plus certaine du soin qu'il

prendra de ]ù préserver de tout péché
,
que cet

empressement à la délivr£r du péché originel ?

Mais si celle infusion de la grâce avant le terme
ordinaire est un augure de la future sainteté de
saint Jean , l'abondance de cette grâce , dont il

reçut en mCme-tcmps la plénitude , n'en est-elle

pas une preuve infaillible ? Spiritu Sancto replebi'

tur adhuc ex utero matris suœ : c'est-à-dire : Il sera

confirmé en grâce avant de naître, il entrera dans

la vie déjà tout rempli, tout pénétré de l'esprit de^

Dieu , et par conséquent impénétrable aux traitij

\du Démon.
De là celle persuasion où Ton esKpje saint Jean

fi porté au tomI)cau l'innocence qu'il avait appor-

ta') du sein d'Élizabelh. Quand nous n'aurions pas

^d'uutre raison de le croire, le peu de commerce
qu'il a eu avec les hommes suffirait pour nous en

convaincre Où cet Ange du Seigneur , comme
l'appelle l'Écriture, aurait-il pu se corrompre, et

perdre la pureté de son coeur, lui qui dès la plus

tondre enfance avait vécu dans un désert, avait

renoncé au monde avant d'avoir pu être infecté de

son souffle, avant mT^me d'avoir pu le connaître ,

ou le craindre ? Je sais que nous n'avons tous que

trop de pente au péché; qu'au défaut des ennemis

étrangers ^" notre propre concupiscence nous lente

cl nous entraîne dans le désordre. Cependant l'ex-

périence nous fait voir que ce tentateur domestique
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«erait bien faible, sans les secours qu'il reçoit de

dehors. Ce sont les mauvais discours, les mauvais
livres, les mauvais exemples, qui ont ravi l'inno-

cence à tous ceux qui se plaijjnent de l'avoir per-

due. Nous vivrions tous comme des Anges, si nous

ne vivions que parmi des Saints, ou parmi des bêtes

sauvages. Ames pures, qui avez conservé jusqu'ici

la précieuse grâce de votre baptême, le plus sûr

aïojen de la conserver jusqu'au bout, c'est la fuite.

Fuyez le commerce des hommes, allez cacher vo-

tre trésor dans quelque lieu qui soit impénétrable

à leurs yeux, et, s'il se peut, inaccessible à leurs

désirs. Ne fréquentez que les plus vertueux, crai-

gnez môme de les trop fréquenter.

Mais ce n'est pas assez de dire que saint Jean n'a

jamais perdu la grâce de Dieu , de savans Docteurs

prétendent qu'il ne l'a jamais altérée par aucun
péché véniel. Pour moi, MM. , quand je réfléchis

sur les prodiges arrivés à sa naissance, quand je

pense qu'elle est annoncé;e par un Ange, que Za-
charie

, qui la révoque en doute, perd l'usage de
Ja parole en punition de son incrédulité , que cet

enfant de bénédiction est conçu par une femme
doublement stérile, qu'il prophétise avant de naî-

tre , qu'en naissant il communique ce don à sa

mère, qu'il délie la langue de son père, et qu'il la

délie pour prononcer autant d'oracles que de paro-

les
; quand à tous ces événemens je joins l'admira-

tion et la joie dont est saisie toute la Judée au
moment qu'il vient au monde ; de plus ,

quand je

considère le long et magnifique éloge qu'en fait

Gabriel au nom du Seigneur, quand j'entends le

Seigneur lui-même qui le préfère à tous les Saints

de l'ancien Testament , et qui dans toutes les occa-

sions s'explique sur son compte en termes si éner-

giques, qu'ils paraîtraient pleins d'exagération, de
quelqu'autre bouche qu'ils sortissent ;

quand je me
représente toutes ces merveilles, je me fais néces-
sairement de sa sainteté une idée qui en exclut

jusqu'aux taches les plus légères.
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II fallait bien , mes frères, que lui-même H

sentit q!ie son innocence le mettait hors de touta

atteinte, pour oser entreprendre de réformer toute

la Judée, comme il l'entreprit sur les dernières

années de sa vie , et surtout pour attaquer person-''

nellement les Pharisiens, c'est-à-dire, les réformes

et les réformateurs de ce temps-là : il leur reproche

en face, et de la manière la plus forte, les secrets

déréglemens de leur ame. Ce que j'admire le plus

dans cette action hardie, et ce qui me paraît être

une preuve encore plus plausible de la pureté de

ses mœurs , c'est que ces hypocrites piqués au vif

par ses repréhensions amères , et jaloux de sa

gloire, n'eurept rien à opposer à ses reprocher.

Au contraire
,
plus ils examinent ses discours et

ses actions
,
plus ils l'étudient avec tout le sain

qu'inspirent l'envie et la haine, plus ils reconnais-

sent qu'il est irréprochable
,
plus ils se sentent en-

traînés dans le sentiment du peuple qui le prenait

pour le Messie : pour s'en éclaircir, ils vont à lui,

tout disposés à l'en croire S4ir son témoignage, et

à l'honorer comme le Fils du Très-haut. Il est

certain que ces Docteurs, qui avaient une connais-

sance très-parfaite de l'Écriture , n'auraient ja-

mais formé un jugement si avantageux de ce

grand Saint, s'ils avaient découvert dans sa per-

sonne le moindre faible, et s'ils ne s'étaient con-
vaincus qu'ils ne voyaient rien d'humain dans ses

sentimens et dans sa conduite.

^'i'est sans doule sur ces fondemens que quel-

ques-nns ont cru que non-seulement il avait été

exempt de tout péché actuel , mais qu'il avait

mêiTie été préservé de tout ce qu'on appelle attrait

du péché , c'est-à-dire de tout ce que la partie in-

férieure produit de désordonné. Si telle fut en

effet la pureté de saint Jean , voilà , Chrélieni

auditeurs, voilà le plus généreux pénitent qui fut

jamais. Car pourquoi celte vie si austère , divin

Précurseur, dans un âge où les cnfans d'Adam les

plus infortunés n'éprouvent point encore la rebel-
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lîon de la chair ? pourquoi tant de rigueurs con-

tre celle chair qui dans un âge même plus avancé

fut toujours si soumise à la raison ? pourquoi
épargner si peu un corps qui n'avait jamais péché,

un corps qui ne devait jamais pécher , un corps

dont vous n'aviez à craindre ni la violence ni la

surprise ? Oui, MM. , sourd à la voix de cette in-

nocence , à la voix de ces privilèges , le saint

Précurseur à peine sorti du berceau quitte toutes

les douceurs de la maison de son père , se livre à

la plus rigoureuse pénitence qui ait jamais été

pratiquée, si nons en croyons quelques historiens

ecclésiastiques. Une grolte obscure fut sa seule

retraite durant l'espace d'environ trente ans ; et

saint Grégoire de Nazianze rapporte qu'il passa

tout ce temps-là exposé aux injures des saisons

,

sans avoir d'autre toit que le Ciel , d'autre lit que
la terre : HabuitqMe domum versatile Cœlum, atque^

in liumo dura corpus dabat ipse sopori. Un tissu de

poil, c'est-à-dire, un long et rude cilice, voilà

tous ses habits ; car l'Évangile, qui remarque qu'il

avait une ceinture de peau, assure positivement

dans deux endroits que sa robe était non pas de

peau , mais de poil de chameau : Habebat vestl-

mentum de pUis camelorum , dit saint 31atthieu :

Vestiebatar pUis camelorum , et zona peUiceâ, dit

saint Luc. Habillement bien moins propre à écar-

ter ks incommodités inséparables de rintcmpérie

de l'air," qu'à y joindre un supplice nouveau. La
mesure , la qualité de sa nourriture semblaient

servir plutôt à prolonger sa pénitence , qu'à sou-
tenir sa vie : c'était un peu de miel sauvage, c'é-

tait une espèce d€ sauterelles, que saint JérOmc
regarde comme une viande assez ordinaire dans

l'Orient , et que le livre du Lévitique met au rang
des animaux purs, dont Dieu permet à son peuple
de se nourrir. De l'eau jointe à ces mets simples et

légers , faisait toutes ses délices ; ou plutôt, l'on

peut dire que sa vie a été un jeûne perpétuel. Et
^pourquoi ne le pas dire, puisque Jésus-Christ dit
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lui-mcnre qu'il ne mangeait ni ne buvait ? P^enit

Joannes non manducans neque bibens.

Quelle étrange vie, Chrétiens auditeurs ! Je ne
m'étonne pas que les Juifs aient d'abord pris ce
grand Saint pour un ptir esprit, qui leur apparais-
sait sous la forme humaine. Mais qu'auraient-ils

pensé, si dès l'âge de quatre à cinq ans, ils l'a-

vaient vu se faire un plaisir de toutes ces austéri-

tés ? qu'auraient-ils pensé, si reconnaissant enfin

qu'il était homme comme eux, ils eussent su qu'il

n'avait jamais perdu la grâce de Dieu , et quil
n'avait pas besoin de ces pénibles précautions pour

y persévérer jusqu'à la mort? Que ceux qui ont
vécu dans le désordre se dépouillent de leurs biens,

pourexpier par une pauvreté volontaire le mauvais
usage qu'ils ont fait de ces biens; qu'après avoir

offensé mille fois le Seigneur, on se condamne au
jeûne et à la retraite, qu'on exerce sur soi-même
toutes sortes de rigueurs ; cette conduite ne peut
paraître étrange qu'à ceux qui n'ont jamais com-
pris quel mal c'est que lé péché , et qu'elles sont
les peines qui lui sont préparées dans l'autre vie.

Qu'une personne même innocente , mais fragile,

mais exposée à toutes sortes de tentations, et au
danger continuel de tomber, s'arme de haires et

de cilices pour écarter ses ennemis, pour conser-
ver à son ame cette beaiité qui charme les yeux et

le cceur de Dieu ; on ne trouve rien d'étonnant dans
une défense si généreuse, quand on sait quels tré-

sors renferme la grâce. Mais qu'un Saint aussi pur
qu'un Ange , et presqu'aussi incorruptible, passe

ses jours dans une morlification continuelle ,
que

dès le berceau il s'ensevelisse dans une haire, qu'il

s'enterre dans une grotte, qu'il y vive aussi inno-

cemment que s'il n'avait point de corps , aussi

durement que si son corps était immortel ou in-

sensible ; c'est, MM. , ce qui s'appelle aimer véri-

tablement les souffrances : amour aussi rare qu'il

est héroïque. Oui, Chrétiens, cet amour des souf-

frances est rare; depuis même que Jésus-CbfUt a
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élc crucifié , et que la croix est devenue l'instru-

ment de noire rédemption. Quelle gloire pour
saint Jean-Bapliste de l'avoir aimé , ce symbole de
douleur et de salut, avant que le Fils de Dieu l'eût

consacré, avant qu'il eût découvert les trésors et

les délices qui y sont cachés ! Si les Apôtres ont

mérité tant d'éloges pour avoir suivi leur maître

par une voie si épineuse , que doit dire de saint

Jean qui l'a précédé dans cette voie sans le secours

d'aucun guide, qui est allé plus loin que tous ceux
qui ont marché sur les traces du Sauveur?

Pour nous , Chrétiens auditeurs, c'est une route

qu'il nous faut nécessairement tenir , si nous
avons un désir sincère de nous sauver. La péni-

tence est un remède absolument indispensal)le

pour les pécheurs, et pour les justes elle est uu
préservatif nécessaire ; il faut l'embrasser ou pour
sortir du désordre, ou pour n'y pas tomber : ainsi

l'on peut dire qu'il n'est point de salut que par

elle, puisque l'innocence même ne subsiste que
par ce secours. De là concluons quel peut être le

nombre des élus , même parmi les Chrétiens

,

puisqu'il s'y trouve si peu de pénitens. Mais la pé-

nitence étantpresqu'entièrementbannie du monde,
faut-il s'étonner que l'innocence y soit aujourd'hui

si rare? Elle a été attaquée , cette innocence , elle

a été quelquefois vaincue au milieu des solitudes

les plus affreuses , dans des corps usés de vieil-

lesse et consumés d'austérités ; et vous voulez

qu'elle subsiste dans le grand monde , au milieu

des plus mortelles occasions, malgré le soin qu'on

prend de nourrir, de fomenter la cupidité par la

mollesse des habits et par la délicatesse des tables ?

L'usage des austérités convient , dit-on , aux

personnes qui vivent dans la solitude , et dans les

maisons religieuses. Il leur convient sans doute,

il leur est même nécessaire ; sans ce secours les

cloîtres seraient de faibles remparts contre le vice^

il ne manquerait pas de s'y glisser, et d'y faire bien

du ravage. Mais si l'on en a besoin dans ces lieux
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de sûreté, dans ces citadelles spriluelles, comme"
les appelle saint Basile, comment cette ressource'
pourrait-elle n'être pas nécessaire pour vous quî
habitez au milieu des pièges que le Démon tend ù
tous les hommes, et qui avez devant les yeux les

amorces de toutes sortes de péchés? Votre déli-

catesse , dites -vous, est extrême ; vous êtes si

accoutumés à l'abondance et aux délices, que loin

de pouvoir vous résoudre ù mortifier votre corps,

vous ne pouvez plus vous sevrer des douceurs et

des commodités de la vie : mais si vous ne pouvez
pas vous y résoudre , comment pourrez-vous vous
sauver ? Lorsqu'une maladie vous arrêtera aux
douleurs du mal, souvent très-aiguës, vous ajou-

terez un jeûne exact et pénible ; le iMédecin de vos
corps l'ordonne ainsi ; vous prendrez les breuva-
ges les plus amers , vous souffrirez qu'on vous
applique le fer et le feu. Est-ce donc qu'on a plus

de force dans la maladie que dans la santé ? ou
plutôt n'est-ce point qu'on fait beaucoup de cas de
la santé du corps, et qu'on ne se met guère en
peine du salut ? Si l'on faisait quelque cas de l'a-

mitié de Dieu, si notre ame nous était à peu près

aussi chère que notre corps , si nous craignions

autant d'être damnés que nous craignons de mou-
rir , que nous ferions d'efforts généreux contre

nous-mêmes ! que notre délicatesse ,
que nos in-

firmités seraient de faibles prétextes pour arrêter

notre ferveur !

Nous avons un exemple frappant de cette géné-

rosité dans le jeune Prince dont nous faisions la

fête ces derniers jours dans cette église. C'est le

bienheureux Louis de Gonzague, qui avant même
que d'entrer dans la Religion , dès l'âge de qua-

torze à quinze ans, ne quittait jamais de linge où

son sang ne portât un témoignage de ses austérités

secrètes. Outre que trois fois chaque jour il châtiait

son corps, outre qu'au lieu de ciliée il portait ap-

pliqués sur sa chair des molettes d'éperons, outre

que sous cette armure , invention singulière de
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l'esprit (le pénitence, il passait devant le Seigneur

cinq et six Iieures de suite dans la posture la plus

humble et la plus gênante; son abstinence était de

plus si rigoureuse, que, sans un secours particu-

lier du Ciel , il semblait ne pouvoir conserver ses

jours : cependant personne n'avait été élevé plus

mollement , et peu de tempéramens étaient aussi

faibles que le sien. Ces austérités , en apparence

si peu proportionnées à ses forces, étaient jointes

à une innocence telle qu'on ne croit pas qu'il lui

soit échappé dans toute sa vie une seule faute vé-

nielle. Enfin la chair était en lui si peu opposée à

l'esprit
, que jamais il n'y éprouva de combats

contraires à l'angélique pureté qu'il avait vouée à

la Sainte Vierge. Dans tous les temps on a remar-

qué que les Saints, de quelque qualité , de quel-

que âge , de quelque complexion même qu'ils aient

été, se sont sentis portés à ces exercices de mor-
tification , et qu'ils en sont devenus avides dans le

moment que Dieu a commencé de les éclairer. Il

semble que la grâce demande comme naturelle-

ment ce secours
, pour se conserver et pour se

fortifier à peu près comme la nature cherche en
tout ce qui lui paraît propre pour sa conservation..

Mon Dieu
, que nous sommes éloignés de cette

sainte disposition ! Si c'est là le chemin qu'il faut

tenir pour aller au Ciel, que nous courons de ris-

que de n'y jamais parvenir ! et si nous y obtenons
une place malgré notre négligence et notre peu
de courage, qu'il y aura de distance dans cet heu-
reux séjour entre nous et ces généreux serviteurs

de Jésus-Christ ! Cependant, MM. , ce ne sont là

que les voies qui mènent précisémerU au salut ;

pour parvenir à la sainteté, il faut passer par des

roules encore plus élevées. Le Sauveur du monde
nous en a tracé deux bien différentes : le repos de
la vie solitaire et les fatigues de la vie apostolique,
la contemplation et l'action. Saint Jean a été son

Précurseur dans l'une et dans l'autre de ces voies.

C'est la seconde partie. / .

9*
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SECOND POINT.

Saint Jean a été le père des Anachorètes, saint

Jérôme l'a ainsi pensé ; mais saint Grégoire de
Nazianze semble dire plus, lorsqu'il l'appelle l'en-

fant et le nourrisson de la solitude : Soliludinis

aiumnum. Je trouve la preuve de ce sentiment
dans un ouvrage de saint Pierre d'Alexandrie ap-
prouvé par le sixième Concile. Ce Père rapporte
que le saint enfant, à cause des merveilles qu'on
publiait de sa naissance , se trouva enveloppé dans
l'édit de proscription commun aux autres cnfans ,

et qu'afin de le soustraire à la fureur d'Hérodes,
Elizabeth , six mois après qu'il fut né, le porta

dans un désert de la Judée. Ccdrenus et Nice-
phore , deux des plus anciens historiographes ec-

clésiastiques , ajoutent que cette sainte femme
étant morte environ le quarantième jour de sa

fuite, le Prophète encore enfant demeura dans ce

désert sous la conduite d'un Ange, qui prit soin

de l'élever. Enfin l'Évangile nous apprend que de-

puis ce temps-lù jusqu'au jour qu'il se produisit

pour prêcher la pénitence , il n'abandonna jamais

la solitude : Et erat puer in desertis usque m diem
ostensionis suœ.

De plus, pendant tout cet espace ,
qui dura en-

Tiron trente ans, jamais, selon saint Chrysostôme ,

il ne vit personne , et il ne fut vu de personne. Ce
qui me paraît encore plus admirable dans cette

conduite, c'est qu'il n'ignorait pas que Jésus-Christ

vivait dans ce même temps ; néanmoins ,
pour

l'aller chercher
, pour se procurer l'avantage de

jouir de son entretien et de sa présence, il ne sortit

«oint de sa retraite. Il me semble, MM. ,
que de-

meurer ainsi attaché inviolablement aux ordres du
Ciel, c'est la preuve d'une vertu bien solide, d'une

'vertu , si je puis ainsi parler, incapable de pren-

dre le change sous quelque prétexte que ce soit,

d*une vertu qui aime mieux croire que voir, et qui

'préfère la croix et la mortification aux délices même
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les plus saintes et les plus spirituelles. En effet ,,

lorsque le Sauveur vint au Jourdain pour recevoir

Je Baptême , saint Jean déclara qu'il ne l'avait ja-

mais vu, mais que Dieu lui avait donné une mar-
que pour le reconnaître, et cette marque c'était le

Saint-Esprit , qui descendait sur sa tête sous la

forme d*une colombe : Et ego nesciebam eum ^ sed

qui misit me baptizare in aqua , ille milii dixit : Su^
per quem videris Spiritum descendentem , et manen-
tem super eum , hic est qui baptizat in Spiritu

Sancto.

Mais quelle fut l'occupation de ce Solitaire du-
rant un si grand nombre d'années? Il fut appliqué

ù la prière, dit Origène, il s'entretint avec les An-
ges-. Du moins est-il certain qu'il eut de grandes

communications avec le Seigneur, puisqu'étant

entré dans le désert encore enfant , et n'ayant pas

même l'usage de la parole , il en sortit le plus

éclairé de tous les Prophètes , le plus éloquent des

J*rédicateurs, et le maître des Docteurs de la Loi.

D'où lui seraient venues toutes ces connaissances,

si elles ne lui avaient été inspirées, s'il ne les avait

puisées dans le sein de Dieu , si elles n'avaient été

le fruit de la haute contemplation où il fut élevé ?

Mais le repos de cette vie contemplative ne doit

pas durer toujours, il y faut enfin renoncer, pour
entrer dans une voie plus laborieuse; il est temps
pour notre Saint de faire les fonctions d'Apôtre,

et de marcher devant le Fils de Dieu prêt à quitter

sa retraite de Nazareth pour annoncer aux Juifs le

royaume de son Père. Aussitôt que le saint Pré-

curseur reconnaît qu'il est appelé à cet emploi

également pénihle et glorieux, il sort du fond de

sa solitude, il paraît tout d'un coup sur les rivages

du Jourdain, il les fait retentir de ces paroles qui

faisaient le sujet de tous ses discours : Pœniten^

tiam agit'i ; apprcpinquavit emni regnuni Dei : Hûtez-

Tous de faire pénitence , cjr voici le temps que

Dieu d'jît régner parmi les hommes. Quelle ,-ur-

'prise pjur tous ces peuples de voir ce, Prophète
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dont on n'avait jamais entendu parler, de le voir

noirci par le hâle , exténué parles jeûnes, revêtu

d'un cilice affreux , et prêchant à haute voix la

pénitence qu'il pratiquait lui-même avec tant de
ligueur !

Au reste , jamais zèle ne se montra avec plus

d'ardeur, avec plus de fermeté, avec plus d'effi-

cacité, avec plus de désintéressement. Dans peu
de temps le nouvel Apôtre parcourt toutes les con-

trées qu'arrose le fleuve du Jourdain : dans un pays
si vaste il n'est personne qu'il n'instruise de ses

devoirs, qu'il ne baptise de sa main. La force de

son zèle paraît dans la manière intrépide avec la-

quelle il se présente devant les Pharisiens, et de-

vant Hérodes : dans ceux-ci il attaque, il confond
une orgueilleuse fierté : à celui-là il fait les plus

sanglans reproches sur son commerce incestueux

avec la femme de son frère. Le succès répond
tellement à l'ardeur et à la force invincible de sa

( harité
, que non-seulement tous les habitans de

Jérusalem , mais encore toute la Judée , et plusieurs

peuples d'alentour frappés , changés par ses paro-

les , se courbent à ses pieds , y confessent les

désordres de leur vie , y reçoivent son baptême f

Et ba[Tlizobaniur c.b co in Jordane ,. confitentes pec-

cata sua. Les soldats, les Publicains, les Pharisiens

même, tout s'ébranle, tout se rend à l'inébranlable

constance de son zèle. Mais qu'il est pur, ce zèle !

qu'il est sincère , qu'il est désintéressé ! Ce n'est

point pour se faire connaître , Chrétiens audi-

teurs
,
que notre Saint vient prêcher les Juifs,

c'est pour faire connaître le Sauveur du monde.
Commence-t-il lui-même à se faire voir, ce divin

Sauveur,^ Jean-Baptiste déclare ingénument qu'il

n'est que son Précurseur
, que c'est à Jésus de

donner le Saint-Esprit, et d'effacer les péchés par
un baptême infiniment supérieur au sien. De plus,

Il invile tous les Disciples à écouter ce nouveau
Maître , il les porte, il les engage à s'attacher à
lui , comme à la source de toute science et de
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toute sainteté. Enfin il publie hautement que cet

homme est véritablement le Fils de Dieu : Testi-

monium perkibuit , quia hic est Filius Dei. Saint

Pierre lui rendit depuis un semblable lémoip:nage;

et vous savez qu'il en fut récompensé sur l'heure

par la puissance souveraine qui lui fut donnée sur

toute l'Église. Mais outre que saint Jean l'avait

prévenu , outre que la confession du Précurseur

avait été publique , et que l'autre ne se fit qu'en

présence de quelques Apôtres, saint Jean recon-

nut Jésus-Christ pour Fils de Dieu, lorsqu'on lui

ofifrait de le reconnaître lui-même pour le Messie

,

lorsque tout le monde était persuadé qu'il l'était

en effet , lorsqu'on le pressait de ne pas refuser ce

glorieux titre. On peut dire que jamais homme ne

fit tant d honneur à Jésus-Christ ,
que lui en fit

saint Jean dans cette conjoncture : car ce Saint

ayant des qualités qui faisaient croire aux hommes-
qu'il était le libérateur, des qualités qui remplis-

saient toute l'idée qu'on avait conçue de Ihomme
Dieu ; de combien rehaussa-t-il cette idée, lors-

qu'il fît entendre que , tout grand qu'il leur avait

paru , il n'était cependant que la voix de celui

qu'ils attendaient, qu'il n'était pas même digne de

délier la courroie de ses souliers ? Voilà , Chré-

tiens auditeurs , comment le saint Présurseur tra-

vaille uniquement pour celui qui l'avait envoyé;

voilà comment il fait servir sa propre gloire à la

gloire de son Maître. Du reste, le fruit qu'il tire

pour lui-même de ses travaux apostoliques , c'est

la prison , où Hérodes l'enferme en haine de la

vérité ; c'est la mort, qu'il lui fait souffrir : heu-

reuse mort
,
qui met le comble à la gloire de l'a-

postolat , seul avantage qui jusqucs-là avait man-

qué à saint Jean pour mériter toutes les couronnes,

tous les titres d'honneur que l'Église peut donner

aux divers Saints qu'elle honore, litres glorieux

v^e Docteur, de Vierge , d'Anachorète , d'Apôtre ,

'de Prophète, de Martyr, Mais c'est par ce dernier

sacrifice surtout qu'il achève de remplir sa fonc-
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tion de Précurseur : il meurt pour Jésus-Christ, et

il meurt avant que Jésus-Christ meure pour nous.

Je finis, MM., par une réflexion telle à peu près

que je l'ai déjà Faite dans la première partie de ce

discours. J'ai dit qu'on pouvait être innocent sans

être pénitent, quoique l'innocence ne puisse pas

subsister long-temps sans le secours de la péni-

tence : je dis pareillement qu'on peut se sanctifier

par la voie de la contemplation , sans qu'il soit

nécesaire d'entrer dans l'action. Mais j'ajoute qu'en
agissant on court risque de ne pas se sauver, si

Ton abandonne enlièrement la retraite. Oui, Chré-
tiens auditeurs, le zélé même devient pernicieux,
il devient funeste à ceux qui s'y livrent tout en-
tiers, et qui n'en interrompent pas quelquefois les

pénibles exercices. Il est bon de faire des courses

sur l'ennemi du genre humain, et de lui enlever

le plus d'ames qu'il est possible ; mais il faut que
ce soit, pour ainsi dire, à l'abri ; il faut qu'on se

ménage une retraite sûre sous les défenses d'une
place, où l'on puisse de temps en temps se retirer,

et se rafraîchir, où l'on puisse se mettre à couvert
des traits du Démon , lorsqu'il nous réduit à nous
défendre.

Mais si l'air du monde est contagieux pour celui

qui y est porté par l'esprit de Dieu, pour celui qui
ne le voit que pour le combalirc et le sanclilier;

quelle sûreté espérez-vous d'y trouver , vous qui
le fréquentez pour l'imiler, pour prendre part à

ses plaisirs, pour étudier ses maximes, et pour les

suivre ? Le commerce du monde est dangereux
pour les hommes apostoliques ; comment donc les

hommes du monde pourront-ils s'y sauver? Quand
je parle du monde

, je ne prétends pas le réduire à ces

personnes ou nobles, ou opulentes, dont l'oisiveté

ou le soin de changer de plaisirs fait la seule occu-
pation, à ces personnes que le luxe, que l'orgueil

annonce partout : outre ce grand monde, qui n'est

ouvert qu'à peu de personnes, il y a dans chaque
condition un monde qu'il faut [uir ; ce monde,
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dans les conditions inférieures , ce sont ceux qui

ont le moins de piété, le moins de goût pour les

biens spirituels , ceux qui aiment le plaisir, en un
mot, ceux qui dans leur médiocrité suivent à pro-

portion les mêmes règles que suit le grand monde :

semblables à ces États, qui quoique resserrés dans

des bornes étroites, ne laissent pas de se gouver-*

ner par les mêmes lois qu'on observe dans les pluâ

grandes Monarchies. Or je dis, MM. ,
que non-seu-

Jement il est diflicile de fréquenter ce monde, et

de ne se corrompre pas ; mais je dis que s'y plaire,

c'est une marque infaillible qu'on est déjà cor-

rompu : Sî détectât te viandus , dit saint Augustin,

immandas es, Relirez-vous donc, nous dit Dieu lui-

même par la bouche d'Isaïe : Recedite, recedite ,
exiteinde, pottutum notite tangere , exite de medio

ejus : Retirez-vous , hûtez-vous de vous éloigner

d'un lieu si suspect, fuyez une si affreuse corrup-

tion , ne vous engagez point au milieu d'un peuple

si souillé : Pottutum notite tangere, exite de medio

ejus. Je sais qu'une retraite pareille fait peur à la

plupart des hommes; mais je sais aussi que quand
on en a une fois goûté les douceurs, on la quitte

arec plus de peine qu'on ne l'avait embrassée ; je

sais que ceux qui jouissent du repos de la solitude,

croient faire un sacrifice à Dieu ,
quand ils en sor-

tent pour aller travailler à sa gloire. Saint Grégoire

de Nazianze avoue que la douce expérience qu'il en

faisait lui avait seule donné cet éloignement, cette

répugnance extrême qu'il témoigna en acceptant

l'épiscopat. Saint Bernard, au milieu des plus flo-

rissantes Cours de l'Europe, où il recevait plus

d'honneurs qu'il n'en faudrait pour satisfaire la va-

nité de l'homme le plus ambitieux, ne cessait de

soupirer pour les forêts de Clairvaux : combien de

fois ses soupirs se manifestèrent-ils par ces paroles

remarquables : heureuse solitude ! ô mon uniqnc

félicité! partout ailleurs je ne trouve que des ron-
ces

, que de l'amertume ; vous seule me rendes

supportable le séjour que je fais sur la terre : O
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bcata solitudo, 6 sola beaiiludo 1 Mais ne m'en cro*

yez pas , n'en croyez pas mCMne ces grands Saints

dont je vous produis les senlimens ; daignez yous-

même éclaircir cette importante vérité. Condam-
nez-vous pour quelque temps à ne sortir de votre

maison que lorsque la nécessité des affaires ou les

devoirs de la piété vous y contraindront ; employez
le loisir que vous donniez ci-devant au jeu et aux
entretiens inutiles , employez ce loisir précieux à

TOUS entretenir avec Dieu de vos affaires les plus

importantes , à pleurer en sa présence les désor-

dres de votre vie, à vous rappeler les dangers que
TOUS avez courus, les grâces que vous avez reçues;

examinez la solidité ou la vanité des biens que Vous
avez aimés, que vous avez recherchés, que vous
avez possédés ; appliquez-vous à la lecture des li-

Tres de piété, de ces livres qui sont remplis d'onc-

tion
,
qui parlent au cœur, tels que les Evangiles,

l'Imitation de Jésus-Clirist, les pieux Sentimens
de saint François de Sales : je ne dis pas seu-

lement que bientôt vous remarquerez dans vos

mœurs un changement entier, que vous verrez

t^iminuer chaque jour le nombre et la grièveté de
Tos fautes, que vous commencerez à découvrir le

chemin du Ciel, et à reconnaître combien jusqu'ici

TOUS en avez été éloigné ; mais j'ose vous promet-
tre que vous perdrez dans peu de temps le goOt de
toutes les douceurs temporelles, que vous regret-

terez de vous être privé si long-temps du plus grand
plaisir de la vie ; que voas ne craindrez rien tant

à l'avenir que d'être obligé de rentrer dans le tu-

multe ,
que vous ne désirerez rien avec tant d'ar-

•^ur que de passer du repos de la solitude au repos

del'éternilé, que je vous souhaite au nom du Père,
du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.



SERMON
POUR LE SECOISD DIMANCHE

DE L' A y E N T
,

A l'occasion de l'abjuration du Calvinisme

par un Seigneur de la première qua-

lité.

Tu es qui venturus es j an alium exspeciamus ?

Est-ce vous qui devez venir, ou nous en faut-il attendre

un autre î {Matth, ii,)

L'établissement de l'Église est le plus grand de tous les

miracles ; il les renferme et il les surpasse tous. Ce

projet ne pouvait s'exécuternaturellement , quelques

moyens Immains qu'on eût pu employer : son exécu-

tion est donc un vrai miracle. On n'y a employé au-

cun moyen humain : le miracle en est donc encore

plus surprenant. On y a employé des moyens qvii

dans Tordre naturel y devaient apporter des obstacles

invincibles: c'est donc là, si je puis ainsi parler, le.

comble du miracle.

Ajorsqiîe le Fils de Dieu commença ù paraître

dans la Judée , et à y prêcher une loi nouvelle , il

«e pouvait trouver étrange qu'on le suppliât de se

faire connaître, et qu'avant de s'attacher à sa per-

sonne, on attendît qu'il eût donné des marques de

sa mission. Aussi voyons-nous dans notre Évan--

gile
, que pour prendre des éclaircissemens sur un

point de cette importance, deux disciples de saint



210 Pour le second Dimanche
Jean s'étant adressés à ce Dieu homme, loin dé
les rebuter , il porta la condescendance jusqu'à

faire des miracles à leurs yeux, jusqu'à ressusciter

des morts. Mais depuis qu'il a donné des preuves
si éclatantes de sa divinité, depuis que ces preuves
ont été reçues de toutes les nations barbares et

civilisées , quoi de plus étrange que de voir des

personnes qui cherchent de nouvelles convictions,

et qui osent demander à Jésus-Christ s'il est véri-

tablement le Fils de Dieu , si c'est par lui que nous
devons être sauvés ! Tu es qui venturus es , an
alium exspectamus ?

Oui, iMM. , il n'y a que trop d'incrédules dans
le siècle où nous sommes, qui, pour croire eir

Jésus - Christ , osent demander qu'on leur fasse

voir des miracles ; il y a même des fidèles relâchés

qui semblent en attendre pour changer de vie , et

qui disent tous les jours qu'ils seraient des Saints,

s'ils avaient été témoins ^de quelqu'événcment
extraordinaire qui surpassât les forces de la nature :

Generatio prava et adultéra siguum quœrit. Tous
ceux dans qui le vice a corrompu les mœurs

,

generatio prava , tous ceux dans qui la corruption

des mœurs a éteint le flambeau de la Religion, et

adultéra , tous ces hommes pervers voudraient des

miracles : ils leur sont en effet plus nécessaires

qu'ils ne pensent. Il faut un grand miracle pour
les convaincre , il en faut un plus grand encore
pour les convertir. Pour les convaincre , je tâche-

rai de les satisfaire , et de leur présenter enfin un
miracle, mais le miracle le plus visii)!e de tous les

miracles , le miracle que les plus opiniTitres na
sauraient nous contester, le miracle le plus frap-

pant, le plus célèbre qui ait jamais été fait en
faveur de la nouvelle loi : c'est l'établissement

même de cette loi. Pour les convertir , il faut

avouer que nous n'avons pas d'autres armes que
la prière : mais quels prodiges cette prière n'est-

clle pas capable d'opérer, surtout si elle est sou-
tenue par le crédit de Marie, à laquelle nous avons
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coutume de nous adresser ! Disons-lui donc avec

l'Ange : Avs , Maria.

Je ne m'étonne pas qu'à la naissance de l'Eglise

il se soit fait un si grand nombre de miracles :

combien n'en fallait-il pas pour obliger les hom-
mes à croire des mystères aussi obscurs que les

vérités que nous croyons , et avec une foi aussi

ferme qu'on l'exige de tous les fidèles? 3Jais je ne

suis pas dans le sentiment de ceux qui croient que

ces effets extraordinaires de la puissance de Dieu

ontentièrement cessé. Quand nous ne verrions plus

des Démons chassés des corps, plus de guérison

surnaturelle , plus de prophétie ; mes frères , il y
aura des miracles dans l'Église autant de temps

que l'Église subsistera ; elle est elle-même un mi-

racle permanent et immortel , qui nous confirme

la vérité des premiers
,
qui les renferme tous, et

qui les surpasse tous : miracle par lequel Jésus-

Christ avait dessein de couronner les prodiges

opérés par les Apôtres, miracle qu'il a voulu ren-

dre incontestable. Quelle merveille n'aurait -ce

pas été que l'établissement du Christianisme

,

quelque voie qu'on eût prise pour le fonder ! Mais

afin que l'entreprise ne parût en rien être l'ouvrage

de l'homme , toutes les voies ordinaires , toutes

les voies qui en auraient pu faciliter l'exécution

ont été rejetées ; afin que la main de Dieu s'y ren-

dît plus sensible , l'entreprise a été consommée
par des voies entièrement opposées, par les voies

qui semblaient être les plus capables de la détruire.

"Voilà, MM. , trois circonstances de l'établissement

de l'Eglise : sur les preuves que je donnerai de

chacune de ces circonstances, j'espère que vous

concluerez que cet établissement est le plus grand

de tous les miracles.

Premièrement, fonder l'Église, c'était un projet

qui ne pouvait s'exécuter naturellement, quelques

moyens humains qu'on y eût pu employer : par

conséquent l'exécution de ce projet est un miracle
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sensible. En second lieu, on n'y a employé aucuri

•moyen humain : par conséquent le miracle est

encore plus surprenant. Troisièmement, on y a

employé des moyens tout contraires, des moyens
qui dans l'ordre naturel y devaient apporter des

obstacles invincibles: piar conséquent, si je puis

parler ainsi, c'est le comble du miracle, le mi-
racle du miracle même. Ces trois vérités feront

les trois parties de ce discours.

PREMIER POINT.

Représentez-vous , MM. , la confusion extrême
où l'on vivait à l'égard de la Religion, lorsque le

Fils de Dieu se fit homme. Combien vont s'offrir

à vos yeux de temples érigés à presque chacune
des créatures , soit les plus nobles, soit les plus

viles ! Là , c'est le Soleil qu'on adore, ici c'est la

Lune, ailleurs c'est un homme, une femme, un
enfant. Combien de contrées où l'on fait des sacri-

fices aux mêmes animaux qu'on immole aux autres

Dieux ! Ce peuple élève des autels à des insectes,

cet autre plie le genou devant un arbre ; celui-ci

ravale sa Religion jusqu'à donner de l'encens à

une herbe rampante, celui-là livrant son culte

au hasard, se trouve prêt à révéler les fantômes
que son imagination enfante dans le sommeil ;

quelques nations reçoivent tous ces Dieux à là

fois, des sectes entières n'en reconnaissent aucuri;

dans les unes l'on s'arroge le pouvoir de se faire

des Dieux de tout ce qu'on aime, dans les autres

l'on a la liberté de dégrader les Dieux anciens dès

qu'on cesse d'en être content. Qui pourrait dire

enfin jusqu'à quel point les erreurs s'étaient mul-
tipliées ? C'étaient autant de divinités, autant

de Religions difiérentes, que de peuples
,
que de

provinces, que de villes, presque que de familles.

Les égaremens dfc l'esprit humain étaient mon-
tés à cet excès de bizarrerie , lorsqu'il se présente
tin homme qui a formé le dessein de rasscmbkr
tous les hommes dans une Église, et de ne souf-
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frir dans le monde qu'une seule Religion. Que!
projet, MM. ! Il serait sans doute plus facile de

faire parler un même langage à toutes les nations,

et de les réduire toutes sous une même monar-
chie ,

puisque naturellement les peuples ont un
tout autre attachement pour la Religion de leurs

pères , qu'ils n'en ont pour leur langue , ou pour
la forme du Gouvernement politique. Mais par

quelle voie cet homme extraordinaire se propose-
t-il d'exécuter son projet ? Peut-être qu'il compo-
sera sa nouvelle loi du débris de toutes les autres,

peut-être qu'il cherchera un moyen de les accor-

der toutes; peut-être , comme un autre Mahomet,
ne rejetant ni Jésus-Christ, ni Moïse, retiendra-

t-il certains points , soit de l'ancienne , soit.de la

nouvelle loi , dont il fera un asseu-blage confus.

Non , MM. , la Religion que cet homme veut éta-

blir sape jusque dans leurs fondemens toutes les,

autres Religions ; ce n'est point en accordant les

opinions, c'est en les renversant toutes qu'il pré-

tend réunir les esprits. Qui jamais entendit parler

d'une entreprise plus chimérique en apparence ?

Du moins faut-il que cette doctrine qu'il veut faire

passer dans tous ies esprits soit extrêmement plau-

sible. Nullement ; il n'est rien qui paraisse plus

opposé à la raison , rien qui soit en effet plus con-

traire aux sens ; c'est une Théologie au-dessus de

toute intelligence , un« morale qui semble sur-

passer toutes les forces de la nature.

A l'égard de 'la Théologie ou de la croyance ,

d'abord le Dieu de la nouvelle Religion est homme
comme nous. Quel ohstacle ne doit pas trouver une

proposition si peu attendue ! Il la faut croire néan-

moins, et la croire sans hésiter. De plus, c'est un

homme qu'on ne connaît point, un homme qui a

vécu et qui est mort dans lu Judée, un homme
dont la condition est obscure, et qui a fini ses jours

par un supplice honteux. Un Dieu homme , un
Dieu pauvre , un Dieu infâme , un Dieu mort ;

quel miracle s'il est reconnu pour le seul Maître du
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Ciel et de la terre ! Il a été reconnu , Chrétiens

auditeurs , on a renversé toutes les statues et de
Jupiter et de Mars, pour mettre en leur place l'i-

.rnage de cet homme crucifié. Dira-t-on qu'on a
dissimulé l'ignominie de sa mort? mais on l'a pu-
bliée hautement , c'est par là qu'on a commencé
à le faire connaître aux Gentils ; de l'instrument

de son supplice on a fait le principal mystère de la

nouvelle croyance, et loin d'en être rebuté, on
l'a reçu avec respect, cet instrument infâme, toute

lu terre a adoré la croix sur laquelle cet homme
avait été attaché.

Mais ce n'est encore là que le premier article.

Un seul Dieu, et dans ce Dieu véritablement uni-

que , trois personnes effectivement distinctes l'une

de l'autre ; toutes trois sont Dieu , et ce ne sont

pas néanmoins trois Dieux. Comment prouve-t-on
celte vérité ? On ne la prouve point, on ne saurait

même la prouver. Comment donc la croire? Tout
le monde l'a crue aveuglément , fermement, con-
stamment ; pour soutenir cette croyance , douze
ou treize millions de personnes ont donné leur vie.

De plus, deux natures unies dans Jésus-Christ à

une même personne; une femme qui est Mère, et

qui ne cesse pas d'être vierge ; du pain changé en
un corps vivant par la vertu d'une parole ; des

ficcidens sans soutien, un liomme invisible, un
Jiomme réduit en un point, un même homme pré-
sent en dix mille endroits , et en même temps ;

enfin , des âmes spirituelles brûlées par un feu

matériel, le retour de tous les morts à une nou-
velle vie , leur immortalité , leur imp:t3sibilité ,

leur légèreté, leur subtilité après la résurrection.

Voilà toute la Philosophie confondue ; les princi-

pes les mieux établis, les voilà entièrement ren-
versés. Qui pourra se résoudre à souscrire à des

dogmes si nouveaux, si peu vraisemblables ? Qui,
Chrétiens auditeurs ? tous les hommes , les plus

grossiers et les plus spirituels , les plus simples et

les plus éclairés , les Cours les plus polies , les Aca-



DE L*AVENT. Îil5

demies les plus célèbres , tout cela .ajoutera foi à

ces vérités si obscures , tout cela condamnera
comme erreur tout sentiment qui n'y sera point

conforme. Les Grecs, cette nation si savante et si

orgueilleuse, les embrasseront, ces vérités; les

Romains, les plus superstitieux de tous les peu-
ples, quoiqu'ils croient devoir à leurs Dieux l'em-

pire de l'univjers qu'ils possèdent, les Romains
renonceront à la croyance de leurs aïeux, et croi-

ront ce qu'ils ne concevront pas.

Nous qui avons été élevés dans cette Religion

,

nous que tant de grands hommes ont précédés , et

qui marchons sur leurs traces, nous qu'on a ac-

coutumés dès l'enfance à soumettre notre esprit

et notre raison ; si , malgré tous ces avantages

,

nous avons tant de peine à croire , si notre raison

se révolte, si notre esprit se trouble, s'il s'inquiète,

5'il se défend si difficilement des doutes et de l'in-

crédulité; quelle pensez-vous que dût être sur des

mystères si incroyables la répugnance de ces Phi-

losophes païens accoutumés à necroire que ce qu'ils

voyaient, accoutumés à examiner, à contredire, ù

pointiUei' sur loni , à ££, faire un honneur d'être

inébranlables dans leurs sentimens , de ne se ren-

dre qu'à des preuves évidentes et sensibles , de ne
se rendre que quand ils ne pouvaient plus résister?

Quelle difficulté pour eux d'avouer que toute leur

Théologie n'était qu'une fable, que jusqu'alors leur

Philosophie n'avait été qu'un tissu d'erreurs ; et de

faire ces aveux sans y être forcés par aucun rai-;*

sonncment naturel , sans rien voir qui les convainc-

quît qu'ils s'étaient trompés ! Oui sans doute , MM. 9

ils ont eu de la peine à croire ; d'abord ce nouveau
Maître n'a paru être à leurs yeux qu'un vision-

-naire, ils ont reçu ses Disciples avec des risées;-

ils se sont récriés , ils ont disputé, il» ont écrit:

on ne leur a rien répondu , on s'est contenté de
leur dire qu'il fallait croire, et ils ont cru sans

contredire , sans examiner , ils se sont rendus à

telles conditions qu'on a voulu leur prescrire.
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Que tous les athées, tous les libertins , tous les

hérétiques s'élèvent donc contre ma croyance ,

Toilà un argument qui renverse tous leurs sophis-
.mes, qui les tourne même à notre avantage. Vous
trouvez mille raisons qui combattent nos plus

grands mystères : oui, mais malgré toutes ces rai-

sons, ils ont été crus, ces mystères, tout l'univers

les a adorés. Donc il faut dire nécessairement, ou
que tous les hommes ont été surpris , ce qui ne
peut être ; ou , ce qui est possible, qu'ils ont été

éclairés par une raison plus qu'humaine
, qu'ils

ont été contraints par une vertu surnaturelle de
soumettre leur esprit : de sorte que toutes les diffi-

cultés qui arrêtent les incrédules, toutes les absur-
dités qu'ils croient découvrir dans la doctrine de
la foi , tout ce qu'ils y trouvent de contradictions

-apparentes , tout ce qui leur paraît nouveau , sur-

prenant , contraire à la Philosophie , au sens

commun , inconcevable , impossible ; leurs plus

forts argumens, leurs démonstrations prétendues;
tout cela , loin de m'ébranler dans ma croyance,

m'y confirme, et m'y rend inébranlable. Je trou-

Tcrais plus d'obstacles à me soumettre, si j'avais

moins de peine à résoudre ces difficultés ; tous les

doutes sont pour moi de nouvelles raisons de croire.

Toutes ces difficultés n'ont pas eii>pêché le Chris-

tianisme de s'établir, il a été reconnu de tous les

peuples pour la véritable Religion , il a été ap-

prouvé , il a été embrassé de ceux même qui lui

avaient opposé ces raisonnemcns si redoutables,

qui en avaient le mi^îux pénétié toute la force ,

qui les avaient mis dans un plus grand jour. C'a

été l'ouvrage de votre sagesse, de votre puissance,

ô mon Dieu! il fallait un secours pareil pour sou-

mettre l'esprit de l'homme indocile et présomp-
tueux, pour réduire l'orgueil des savans à confes-

ser des vérités qu'ils n'entendaient pas ,
qu'ils ne

pouvaient concevoir, qui à leur égard avaient toutes

les apparences de l'erreur, et d'une erreur qui n'a

rien de plausible , qui n'a ni les dehors, ni les cou-
leurs de la vérité.
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Mais venons à la morale. On peut dire, MM.

y

que c'est ici la pierre de touche. La plupart des

hommes suivront aveuglément toutes sortes de
doctrines

,
poiirvu qu'on leur permette de suivre

leurs penchans. La licence est une amorce qui ne
manque jamais d'attirer des partisans à ceux qui

forment de nouvelles sectes : qu'on fasse entrevoie

aux passions l'espoir, d'une entière liberté de se

satisfaire , c'en est assez pour qu'elles séduisent

bientôt la raison, pour qu'elles éteignent toutes

les lumières de l'entendement : qu'on nous laisse,

vivre comme nous voudrons, nous croirons aisé-

ment tout ce qu'on voudra. C'est ainsi que les na-

tions les plus éclairées et les plus spirituelles sont

tombées dans les plus grossières erreurs ; elles ont

adoré des Dieux fourbes , des Dieux adultères ,

parce qu'elles avaient la satisfaction de trouver jus-

ques sur leurs autels de quoi justifier les vices vers

lesquels les entraînait leur pente. Voilà pourquoi
depuis l'établissement du Christianisme on a vu
des hommes à la suite des hérésiarques : pres-

qu'aucun d'eux, sous prétexte de réformer l'E-

glise, n'a manqué d'en altérer l'ancienne sévérité.

Mais si à des dogmes obscurs, incompréhensibles,
impénétrables, vous ajoutez des commandemens
pénibles, une morale gênante, quel progrès espé-

rez-vous de fciire ? Si néanmoins par cette voie

vous êtes assez heureux pour gagner un grand
nombre de disciples, pouvez-vous vous dissimuler

que ce ne soit un miracle? MM. , Jésus-Christ s'est

servi de cette voie , et il a été suivi de tout le

monde. Qui jamais a en5>eigné une morale plus

rigoureuse ? Est-il quelque vice qu'il épargne ?

est-il quelque passion qu'il ne combatte, qu'il

n'aille chercher jusqu'au fond du cœur pour la

détruire ?

Les hommes sont naturellement superbes t voici

une Religion qui humilie non-seulement l'esprit^

en le réduisant à croire sans raisonner, maisencore
le cœur, en nous obligeant de nous soumettre à

3. 10
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toute Puissance réglée , d'obéir aux maîtres les

plus vicieux, les plus bizarres ; de fléchir le genou
devant un homme qui , à la réserve de l'Ordre

sacré , n'a quelquefois rien que de méprisable , soit

dans sa naissance , soit dans sa personne ; de nous
accuser nous-mcMiies de nos désordres, d'en souf-

frir la correction, d'en recevoir la pénitence ; de
reconnaître les pauvres pour nos frères , d'honorer

en eux la personne de notre Dieu, de les craindre

même comme devant être nos juges. La colère est

la plus universelle des passions , tout le monde y
est sujet , et l'on trouve presqu'à chaque pas des

occasions qui la réveillent : la nouvelle loi veut

qu'on la réprime dans toutes ces occasions ; elle

défend sous peine de l'Enfer jusqu'aux paroles

injurieuses. Avez-vous reçu le plus sanghint des

affronts , un soufïïet? elle vous conseille de pré-

senter l'autre joue. Si l'on vous enlève votre man-
teau, donnez encore l'habit, plutôt que d'en venir

à des contestations capables d'altérer la paix de
votre ame. Cette loi, loin d'autoriser la vengeance,
condamne les plus légers ressentimens ; elle or-

donne de pardonner , d'oublier jusqu'aux plus

cruels outrages; il faut souhaiter du bien à ses en-

nemis , leur en faire, leur en attirer par ses priè-

res; il faut, après qu'ils nous ont offensés, non-
seulem»^nt les recevoir, mais encore les prévenir,

s'il est nécessaire , les inviter, les forcer en quel-

f^orte à une véritable réconciliation. Elle combat
l'avarice par l'obligation qu'elle impose de faire

l'aumône, par le conseil de la pauvreté réelle, par

le précepte de la pauvreté d'esprit ; elle attaque

l'intempérance par l'abstinence et par le jeûne ;

elle resserre l'incontinence dans les bornes étroites

du maricTge, dc'feudanl d'ailleurs jusqu'aux regards,

jusqu'aux désirs ,
jusqu'aux pensées impures et

adultères ; enfin elle arrache du cœur l'amour de

la vie, en exigeant que nous soyons toujours prêts

à mourir plutôt que de renoncer à la Religion ,

plutôt que d'? donner au - dehors le moin^lre

â
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Signe d'inconstance , quoique dans le fond de
l'ame on conservât toute la fermeté de sa foi.

Voilà , MM. , quelle est la morale de Jésus-

Christ: c'est cette morale qui fait encore aujour-

d'hui tant de peine à nos incrédules. Ils diront ce

qu'il leur plaira pour se défendre ; mais si l'on pou-
Taitconsentir à quelquetempérament ; si on voulait

leur abandonner les mœurs et la discipline, il est

certain que bientôt nous n'aurions ni athées , ni

apostats , ni hérétiques. Souffi-ez donc que je rai-

sonne ici à peu prés de la même manière que j'ai

déjà fait en parlant de la croyance. Si ces règles

font de la peine à ceux qui ont porté le joug dès

leurs plus tendres années , comment croyez-vous

qu'elles doivent être reçues par tant de peuples

infidèles qui sont comme en possession depuis

plusieurs siècles d^accorder tout à leurs sens ,
qui

adorent des Dieux vicieux, des Dieux dont l'exem-

ple , loin d'interdire la vengeance et la volupté,

les autorise, les consacre? Quelle apparence d'in-

troduire une si grande réforme dans un monde si

dépravé ? plutôt que de porter les hommes à ce

changement , ne leur fera-t-on pas changer de
nature? Cependant ce changement s'est fait, et

il s'est fait tout d'un coup. Le Christianisme, avec

toute la rigueur de ses lois , a été reçu par les

peuples les plus voluptueux , les plus mous, les

plus superbes, les plus indociles, les plus sauva-
ges, les plus emportés , disons-le, les plus bru-
taux. Ces commandemens, que nos réformateurs,

que nos lâches Chrétiens trouvent impossibles,

ces commandemens ont été acceptés par les Ro-
mains, parles Grecs, les Scythes, les Perses, les

Indiens, les Égyptiens, les Africains, les Gaulois ,

les peuples du Mexique et du Canada ; ils n'ont

point été rebutés par la sévérité de cette morale ,

elle ne les a point empêchés d'embrasser la loi

du Sauveur au péril de leurs biens et de leurs

vies.

Après des preuves si visibles
,
quiconque , dit

10.
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saint Augustin , demande encore des prodiges poi»
croire , c'est lui-même un prodige , un monstre
d'incrédulité, de résister lorsque tout l'univers

s'est rendu: Qalsqais adhuc prodigia, ut credat ^

inquirit ; magnum ipse prodigium est , qui, mundo
credente, non crédit. Sur un si grand miracle je ne
fais point difficulté de dire ce que disait Richard
de saint Victor à la vue des autres merveilles qui
furent faites à la naissance de l'Église. Domine , si

quod credimus j error est , à te decepti sumus ; nam
ea quœ credimus confirmata signis et prodigiis fuêre,

quœ non nisl per te facta sunt : Seigneur , si je me
trompe, je dirai que c'est vous qui m'avez trompé;
caria conversion du monde, que ma Religion a

opérée en si peu de temps , ne peut être l'effet

d'une fausse Religion , ou bien vous-même vous
avez prêté à l'erreur le secours de votre puissance

inGnie.

Mais voulez-vous , MM. , que je m'ouvre avec
•TOUS sur ce qui rend surtout ma confiance iné-

branlable ? voulez-vous que je vous dise ce qui

m'empêchera toujours non-seulement d'hésiter au
sujet de la Religion chrétienne , mais même de
balancer entre les sectes différentes qui la parta-

gent aujourd'hui ?,C'est celle même morale dont
je viens de vops parler. Il me semble qu'à l'heure

de la mort je pourrai hardiment dire au Seigneur:
Mon Dieu , si j'ai pris le mauvais parti, vous êtes

trop juste pour me faire un crime de mon erreur;

car enfin, ce n'est pas la loi la plus douce que j'ai

embrassée : je trouvais bien moins de rigueur par-

tout ailleurs
; pourquoi me serais-je assujetti à

une discipline si gênante , à tant d'observances

pénibles, si je n'y avais été déterminé par le désir

de vous plaire ? Pouvais-je craindre les surprises

de l'amour propre dans le choix que je faisais, vu
que ce même amour propre, vu que toutes naes

passions s'y opposaient avec force , vu que j'au-

rais pris une autre route si je les avais écoutées?
Je trouvais des Religions qui me rendaient le juge
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Je ma croyance, et qui mettaient par- là mon es-

prit en liberté. J'en trouvais qui dispensaient du
jeûne, delà confession, des vœux les plus diffici-

les, qui m'exhortaient à rompre mes chaînes, à me
livrer aux plaisirs, à m'ouvrir un chemin par où
je me serais flatté d'aller au Ciel , sans qu'il eût-

été nécessaire d'employer mes biens, d'^user mes
forces et ma vie dans la pratique des bonnes œu-
vres. Je trouvais des Docteurs qui donnaient tout

à la grâce
, qui en me privant de l'usage de la li-

berté, me donnaient par-là même une liberté en-
tière de tout faire. J'ai redouté d'entrer dans ces

voies , parce que je me sentais porté à les suivre

par la pente de la nature ; j'ai suivi la voie la pluy
étroite , la voie qui m'engageait à une plus grande
vigilance , à une vie plus mortifiée , plus sembla-

ble à la vie des Saints, plus semblable à la vôtre,

ô mon divin Rédempteur ! Serait-il possible que
vous me damnassiez pour m'être rapproché de
vous , pour vous avoir préféré ce qui était le plus

pénible à la nature ? Domine ', si quod credimus

error est , à te dècepti sufnus : Oui, mon Dieu , si

j*avais erré, je serais tombé dans un piège que
vous-même m'aviez tendu. Vous aviez dit que le

chemin étroit était le chemin qui menait au Ciel ;

et je ne puis douter que c'est par ce sentier que j'ai

marché. Passons à la seconde partie.

SECOND POINT.

La Religion chrétienne s'est répandue dans tout'

l'univers , quelque incroyables que fussent ses'

mystères, quelque impossibles que parussent ses'

préceptes. Quand , pour assurer ces progrès si

vastes, si rapides, on aurait réuni tous les moyens
que peuvent fournir d'une part la puissance , de'

l'autre la sagesse humaine ; au travers de ces se-

cours multipliés pourrait-on ne pas voir le miracle ?

Alexandre le grand durant dix ans de guerre ne se

rendit maître que d'une partie de l'Asie, et il mena
à cette ÇRlreprise les meilleures troupes qui «oient
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jamaîs sorties de la Grèce : on regarde néanmoins
Alexandre comme un homme tout extraordinaire,

et l'histoire de cette conquête a paru si surprenante
à quelques-uns

, qu'ils l'ont voulu faire passer pour
une fable. Comment la terre promise fut-elle sub-

juguée par les Israélites ? ne livrèrent-ils pas des
batailles, ne donnèrent -ils pas des assauts, ne
mirent-ils pas en usage cl la force et l'artiDce ,

leur armée n'était-elle pas de six cent mille com-
battans? et cependant toute l'Écriture cric au mi-
racle, c'est le doigt de Dieu , c'est la main , c'est

le bras du ïout-puissant qui s'est signalé dans la

réduction de cette riche province : DexLeraDomini
fecit virtutem : dextera Domini confregit inimicos in

maiïu potenti , et in brachia excelso. Quand donc
pour fonder le royaume de Jésus-Christ un sem-
blable appareil de guerre aurait commencé à jeter

Teffroi dans les nations ennemies, ne serait-ce pa3

toujours un grand miracle qu'un seul homme eût

soumis à sa loi toutes ks monarchies du monde ,

qu'il fût parvenu à se faire honorer , à se faire

craindre, même à se faire aimer dans tout l'uni-

Tcrs? Si c'était là l'effet ou de la conduite, ou du
courage, ou do l'éloquence, qui ne dirait pas que
ce serait un prodige de la sagesse, de la valeur,

de l'éloquence?

Mais que doit -on penser, que peut -on dire

lorsqu'on fait réflexion que ce dessein a été exé-

cuté sans aucun de tous ces moyens? Oui , MM.

,

Jésus-Christ a aboli les Religions les plus ancien-

nes , il en a substitué une nouvelle à leur place ;

il a imposé un joug pesant à toute la terre ; il s'est

fait adorer d'un pôle à l'autre ; il a soumis tous

les Souverains à un pauvre pêcheur, qu'il lui a

plu de choisir pour son lieutenant ; de la capitale

du monde il en a fait la capitale de son empire, et

cette étonnante révolution a été commencée, con-

duite , achevée , sans le secours des armes , san»

lit ressource des finances, de Tinlrigue, de la ruse,

de la politique , ni d'aucune autre science hu-
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iTiaîne. Pour consommer un dessein si vaste ,

douze hommes de la lie du peuple ont été choisis ;

ils n'ont ni hiens, ni autorité, ni crédit, ni lettres,

ni éducation , ni talons naturels : voilà toutes les

forces de ce nouveau conquérant.

Voyez-les , tties frères , ces douze Disciples ,

voyez-les sortir du cénacle , et se mettre en che-

min pour soumettre toutes les nations à la croix.

Quelles risées n'exciteraient-ils pas , s'ils publiaient

le dessein qui les tire de leur solitude ! Vous partez,

vous allez détruire l'idolâtrie; quoi! dans Athè-

nes, dans Alexandrie , à Syracuse, à Carthage,

dans Rome même , aux yeux de ces redoutable»

maîtres du monde ? Hommes simples , arrêtez !

Où sont vos troupes ? Douze tels que nous som-
mes , les voilà toutes. Vos armes ? Celui qui nous

envoie nous en a interdit l'usage. Vous voulez

donc tout emporter à force d'argent ? Nullement ;

nous sommes pauvres, nos provisions ne sont que
Ïtour ce jour, nous ignorons quels seront nos vivres

es jours suivans. Etes-vous fort versés dans la

science du discours? Nous parlons notre langue

naturelle , comme le peuvent faire des gens de

notre condition; mais la langue des pays où nou3

allons 5 nous n'en avons pas la plus légère con-

naissance. Quelle simplicité! quelle imprudence !

Cependant , MM. , ces hommes simples , ces im-
prudens partagent entre eux toute la terre , ils la

parcourent d'une extrémité à l'autre ; et la voilà

toute chrétienne : ce n'est plus qu'une seule Église :

ce n'est plus qu'une grande monarchie.

Souffrez que je vous demande
,
génies subli-

mes, vous qui vous piquez de rendre les véritables

raisons de tous les événemens, de découvririons

les ressorts dont on se sert pour avancer les plus

grandes et les plus secrètes entreprises ; soufirei

que je vous demande à quelle cause naturelle vous

pouvez attribuer l'établissement de cette Église :

Super quo bases illius soUdatœ sunt ? aut quis d'uni-

$'U lapidera angulm^em ejus? Qu'on cherche dans
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toutes les histoires et profanes et sacrées

, qu'on:

fouille dans tous les monumen? les plus curieux,
pour trouver, s'il est possible, dans cet établisse-

ment quelque trace , ou de la prudence, ou des
forces humaines. Parlez, politiques, vous qui pré-

tendez tout réduire à vos règles, sur quelle base
le trôfte dé ces pêcheurs est-il appu3'é ? Saper quo
bases illius solidatœ sunt? Pour peu qu'on veuille

rechercher la naissance des plus grands empires

,

on remonte aisément à la source de leur grandeur.

On voit comment Mahomet a mis en vogue son
Alcoran; il a eu affaire à des gens grossiers et sans

lettres, il a prêché les armes à la main un Évangile
entièrement conforme aux désirs de la nature. Je

ne parle point des hérésies qui ont attaqué le Chris-

tianisme ; on connaît leurs auteurs, on n'ignore

pas les moyens qu'ils ont employés pour donner
du crédit à leurs erreurs : je ne vois pas que jus-

qu'ici on ait lieu de faire passer leurs progrès pour
des miracles. iMais dans la propagation de la foi

de Jèsus-Chiist , encore une fois quels secours a-

t-on tiré ou de la puissance , ou de la sagesse da-

monde ?

Il a donc fallu qu'un pouvoir, qu'une main di-

vine ail achevé un si grand ouvrage : Dextera Do-
mini fecit virlutem. En effet , MM. , cette main
divine s'est rendue visible. Nos amiales sont rem-
plies des merveilles qui ont opéré la conversion

des Gentils ; ce ne sont partout que guérisons sou-

daines, que résurrections de morts, que tempêtes

ou émues , ou calmées au gré des Apôtres, l'ne

même langue est entendue de cent peuples diffé-

rens. Tous les Oracles deviennent muets à l'arrivée

d'un Prédicateur évangélique , tous les Démons
sortent des corps au seul nom de Jésus-Ch.rist. Les

idoles et les temples tombent par terre à la prière-

d'un Chrétien. Les lions affamés révèrent les Mar-
tyrs qu'on leur donne en proie. Le feu respecte les^

Vierges, et consume les Païens qui l'ont allumé.

I>n Juge perd la pariîle en voulant prononcer une
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sentence , un autre devient aveugle , un autre est

saisi par un Démon, un autre tombe mort de des-

sus le trône. Voilà, MM. , ce qui a forcé l'univers

à croire ce que nous croyons : voilà les argumens
dont on s'est servi pour convaincre ces infidèles :

Non in persuasibiUbus humanœ sapientiœ verbis ,

s.edin ostensione spiritûs et virtutls. Si vous me dites

que c'est justement de la vérité de ces miracles que

vous doutez, je consens que vous demeuriez dans

votre doute, je veux m^me qu'il vous soit permis

de croire que rien de tout cela ne s'est fait ; le

grand miracle que je prêche devient encore plus

plausible par votre incrédulité : car ne serait-il

pas encore plus surprenant, dit saint Augustin, si

on avait pu porter tous les hommes à croire des

mystères si obscurs, à suivre des lois si sévères, à

espérer de si riches récompenses, sans le secours

d'aucun miracle? Esset autem omnibus signis mira'

bllias , si ad credendum tam ardua, ad operandam

tant difficilia, et ad sperandum tam alta , mandas
absque mirabilibus signis inductus fuisset. Il me
suffît qu'on reconnaisse ce dont personne ne sau-

rait disconvenir, qu'aucun mojen humain n'a été

mis, en usage pour l'établissement du Christia-

nisme. Ce n'est pas encore assez, je vais faire voir

qu'il s'est établi par tout ce qui semblait le plus

propre à le détruire : c'est la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

Ceux qui ont lu l'histoire ecclésiastique avec

quelque soin , ont pu observer dans la plupart des

hérésies qui se sont élevées contre l'Église , deux

choses assez remarquables. La première, que leurs

auteurs étaient des hommes éloquens , et qu'il»

lâchaient d'avoir des disciples experts dans l'art

de parler ; la seconde, qu'ils ont presque tous dé-

crié le célibat , et qu'ils étaient les ennemis décla-

rés, ou du moins secret* de la chasteté. Parmi lei

raisons qu'on peut rendre de cette conduite , oii

peut dire que c'étaient lu les deux moyens Us plus

10*



^2$ Pour i.t second Dimanche
sûrs pourauginenlcr le nombre de leurs sectateurs;

l'éloquence , parce qu'elle gagne les hommes ;

l'incontinence , parce qu'elle les multiplie.

Voyez au contraire, Chrétiens auditeurs, com-
bien les voies de Dieu sont éloignées des voies des

hommes ; et de là apprenez à discerner les Reli-

gions par leurs véritables caractères. Jésus-Christ

,

pour arriver au même but, prend des roules tout

opposées : la simplicité et la chasteté. A l'égard de

la première , il veut que ses Apôtres aillent annon-
cer l'Évangile aux nations du monde les plus sa-

vantes
,

qu'ils l'aillent prêcher dans les Cours les

plus polies ; et comme si ce n'était pas assez qu'ils

lussent ignorans, il leur défend encore d'user de

préparation, de prévoir ce qu'ils auront à dire.

L'Évatigile uiême, qui contient toute la morale ,

toutes les maximes du Sauveur, quel style pré-

sente-t-il ? Y voit-on rien qui ressemble à cette

élégance des livres des Orateurs et des Philoso-

pl;es ? quand à dessein on voudrait se négliger ,

quand (;n s'appliquerait à rejeter tous les orne-

luens du discours, pourrait-on jamais imiter cette

ingénue simplicité qui fait le caractère de ce saint

livre ? ne semble-t-il pas être l'ouvrage de la sim-
plicité même ? Quel sujet d'admiration , que le

Verbe éternel , la parole substantielle de Dieu ,

ayant à se faire entendre aux hommes , ait choisi

un style si éloigné du faste et de l'artifice des Ora-
teurs , si éloigné même de la grandeur et de la

sublimité du slyle de ses Prophètes! Cependant

,

MM. , ce livre a enseveli et Platon , et Aristote , il

a triomphé de l'art, de l'éloquence de tous les So-

phistes grecs et lalins, il s'est rendu maître de tous

les esprits et de tous les cœurs.

A l'égard de la conlinence , non -seulement
jésus-Christ a été plus pur que les Anges , non-
seulement tous les Apôtres ont depuis leur voca-

'lion pratiqué la chasteté, mais il a encore lui-même
conseillé cette vertu à tous les fidèles. Si de temps
en temps il envoie des colonies de Chrétiens pour
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peupler les solitudes, ce sont des colonies de Vier-

ges, qui gardent une inviolable chasteté jusqu'à la

mort : et cette exacte continence qui semble être

un obstacle à leurmultiplication, n'a pas empêché
qu'une fois, dans le seul désert de la Thébaïde,
on ait compté jusqu'à douze mille Solitaires, tous

enfans d'un même père, qui les avait engendrés en
Jésus-Christ. Quelle sainte , quelle nombreuse
postérité n'a pas laissé après soi chaque fondateur

d'Ordre ! Quelle merveille que les seuls enfans du
grand saint Benoît aient eu en même temps jusqu'à

cinquante-deux mille monastères , et dans quel-

ques-uns de ces monastères plus de deux mille

Solitaires , sans compter quinze mille maisons de

filles engagées à la même règle !

Le célibat ne fut jamais un moyen propre pour
multiplier les hommes, mais la mort est un moyen
infaillible pour en diminuer le nombre : elle pro-

duit cependant un effet tout contraire à l'égard de

Jésus-Christ, elle devient féconde ; et l'on peut

dire qu'elle a été la mère et la nourrice du Chris-

tianisme. Vous le savez , xMM, , un chef dans les

entreprises en est toujours l'ame ; leur succès

,

leur ruine , tout dépend de là ;
quelques prépara-

tifs qu'on ait faits , quelques mesures qu'on ait

prises pour l'exécution, l'auteur du projet vienl-il

à manquer? tout est perdu, tout se confond, tout

se dissipe. Dans la fondation de la monarchie
chrétienne , c'est tout le contraire : si le chef ne

meurt , et s'il ne meurt dans l'infamie , rien ne

s'exécutera ; c'est en se livrant soi-même à ses

ennemis, c'est en se laissant crucifier ,
qu'il pré-

tend couronner ses succès : Oportuit Chrrstiun

pati i ci Ua intrare in glorlam suam. Ne vous trou-

blez pas, dit-il à ses Disciples, du peu de fruit que

j'ai fait jusqu'ici par mes prédications et par mes
miracles ; mes progrès ne seront pas toujours si

lents ; encore quelques momens de patience , il

me reste un moyen sûr de me faire suivre de tous

les hommes. Quel est-il ce moyen? Ma mort : oui
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dès que je serai élevé sur la croix, j'entraînerai tout

vers moi : Cùm exaltatus fuero à terra y omnia tra-

\ham ad me ipsum. En effet, jusqu'à la mort du Fils

de Dieu , les Prêtres et les Pharisiens ne s'étaient-

ils pas opposés avec succès aux progrès de la nou-
velle doctrine? mais le Maître est-il crucifié? c'est

lun torrent qui s'enfle tout d'un coup, qui emporte
(toutes les digues, qui se répand avec impétuosité,

et qui inonde toute la terre. 11 est donc vrai que
la mort a donné naissance à laReligion chrétienne.

(Voulez-vous voir comment elle lui a donné Tac--

croissement ?

' Cette Religron n'a pasplutôtparu dansle monde,
,que le monde entier s'est élevé pour la détruire ;

on s'est récrié de toutes parts, on a craint un em-
brasement général ; on a fait couler partout des

fleuves de sang , pour éteindre le feu sorti des cen-

dres de Jésus-Christ ; ce feu a néanmoins continué
de s'allumer sur la surface de la terre. Saint Au-
gustin compte jusqu'à quatorze grandes persécu-
tions dans les deux premiers siècles de l'Église :

elle en a souffeit une de la part des Juifs, dix sous
les Empereurs de Rome, une sous Julien l'apos-

tat, une autre sous Valens, et la dernière dans la

Perse sous Sapor. C'est-à-dire que durant plus de
deux cents ans, quiconque voulait embrasser la

croix de Jésus-Christ devait se résoudre à perdre
les biens, les emplois, les honneurs, la liberté, la

\ie. Tous les Apôtres, la plupart des Disciples du.

Sauveur furent d'abord emportés par cette tem-
pête , tons moururent dans diverses parties du
monde : \d Religion , dont ils étaient comme le»

colonnes, devait, selon toutes les apparences,
vxpirer avec eux. La tyrannie néanmoins n'est pas
«encore satisfaite ; après avoir immolé les pasteurs,
on se jette avec furie sur le troupeau , on n'a-égard

ni à la qu;ilit«'' des personnes , ni à leur sexe, ni à
leur âgf ; les (Gouverneurs des provinces, les Juges
J>uniculiei3 de toutes les villes , ont des ordre»
ex|)rc5 , des ordres prcssans, ils n'oscot épargner



DE L*AvENT. 229
ni leurs enfans, ni leurs épouses ; toutes les pri-

sons sont pleines de nouveaux Chrétiens, les pla-

ces publiques d'échafauds ; des centaines , des mil-

liers d'hommes tombent sous le couteau du persé-

cuteur, la terre est comme noyée dans leur sang,
on en voit expirer jusqu'à treize millions pour la

même cause. Quel effet produit un si grand car-

nage? Quô plus sanguinis effusum est , hoc mugis
ac magis efjloruit multitude fidelium. Plus la persé-

cution est violente
,
plus l'Église s'étend et se mul-

tiplie. Loin de fuir la mort, on y court; les enfans

se dérobent du sein de leurs mères, les nrère? y
portent elles-mêmes leurs enfans : on dirait que
les supplices inventés pour pervertir les fidèles,

sont pour les idolâtres un attrait au Christianisme;

on veut être Chrétien, pour être déchiré , pour
être brûlé

,
pour mourir avec les Chrétiens. Ce

n'est ni par la vertu de la parole divine , nî par

l'éclat des miracles que la Religion se répand ,

c'est par la mort de ceux qui l'embrassent. La seule

vue d'un Martyr souffrant convertit plus de Païens,

que ne ferait la prédication d'un Apôtre confirmée

par la résurrection d'un mort.

MM. , cette noble, celte sainte émulation alla si

loin , et nos propres ennemis en furent si frappés,

que pour arrêter les conversions innombrables qui

se faisaient , les Tyrans furent souvent contraints

de donner des bornes à leur cruauté , d'abréger

les supplices, et même d'en soustraire la vue au

peuple. Ces précautions ne pouvant encore empê-
cher que le nombre des adorateurs de Jésus-Christ

ne s'accrût à mesure qu'on le diminuait, ils se

déterminent enfin , ces hommes sanguinaires , à

céder le champ de bataille, et à mettre fin à leurs

cruelles persécutions. Que faisons-nous, se disent-

ils eux-mêmes, au rapport de saint Augustin, que

Jaisons-nous ? prétendons-nous dépeupler l'uni-

rcrs ? ne voyons-nous pas qu'il faudra détruire

tout le genre humain , si nous voulons abolir le

nom de Jésus-Christ ? ne voyons-nous pas que
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plus nous sncriGons de se»? sectateurs, plus il en

renaît de leurs cendres ? Nos occisuri sutnas genus

liumanum ; iot inillia liominum qui credunt in hoc

nomine si occiderinius , naUus penè in terra re^

inancbit.

Quel miracle , Chrétiens auditeurs ! un seul

grain , un grain presqu'imperceptible qu'on vient

de senïcr n'a pas plutôt germé , que ce germe est

assailli par les vents, par la grêle, par les gelées :

il croît néanmoins, il forme un tronc et des bran-

ches, il se couvre de f(;uilies, il se charge de fruits.

A peine commence-t-il à s'étendre , ce nouvel
arbre, qu'on met la cognée à la racine, qu'on le

taille
, qu'on le coupe de toutes parts , on y appli-

que le feu , on allume à l'entour un bûcher capable

de consumer les plus vastes lorêts : il subsiste en-
core, cet arbre; que dis-je? il subsiste ; il se for-

tifie sous les conps qu'on lui porte , il se nourrit

des feux qu'on allume, il croît au milieu de cet

incendie, et il y croît tellement que déjà il couvre
la terre de son ombre, et qu'il offre une retraite à
tous les oiseaux du Ciel. Une mort malheureuse a

tranché les jours des Tyrans, les Empereurs ont
disparu , les empires mêmes sont tombés ; nul
«oin , nulle force ne les a pu garantir de cette

chute : et l'Église, qu'ils ont si cruellement per-
sécutée , riîiglise qu'ils se sont efforcés de ruiner,

l'h'glise fleurit au milieu de tant de ruines , elle,

triomphe, et elle triomphera éternellement.

Quel motif pour nous , Chrétiens auditeurs, de
ranimer notre ferveur ! Nous n'en pouvons pas

douter , nous sonni:k«s dans la bonne voie ; mar-
chons-y avec confiance , faisons généreusement
tout ce que l'on nous ordonne , ne craignons

point de perdre le fruit de nos peines ; le Dieu
que nous servons est le véritable Dieu , il saura

bien nous récompenser. Notre IVeligion commande
des prières, commande des jeûnes; œuvres plus

pénibles encore, elle commande de confesser ses

péchés, de pardonner à ses ennemis, de dompter
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la chair par la pénitence , de garder la chasteté

jusque dans le cœur, jusque dans la pensée : mais
quelle consolation de savoir que nous servons le

plus puissant des Maîtres 5 le plus libéral, le plus
magnifique , un Maître qui n'oublie rien

, qui
donne le centuple de tout ce qu'on abandonne
pouHr l'amour de lui : Beatus populus cujus est

Dominas Deus ejus ! Heureuse la nation qui a
pour Dieu le Seigneur universel de tout ce qui
existe !

Quel est votre malheur, hommes infidèles, qui
que vous sojez, qui n'êtes pas encore dans la ber-

gerie du pasteur souverain! En vain vous multi-
pliez vos jeûnes et vos aumônes

; quelque réglée,
quelque austère même que soit votre vie, quelque
violence que vous vous tassiez, soit pour éviter le

mal, soit pour faire le bien, ce sont autant de peines
perdues pour vous : tout sarment retranché du sep

ne saurait vous donner de bon fruit, il n'est pro-
pre qu'à être brûlé. Que ne vous devons-nous pas,

ô mon Dieu ! quel avantage pour nous d'être nés,

ou d'avoir été réunis à votre Eglise ! Non sans

doute nous n'en témoignons pas notre reconnais-

sance assez souvent, ni avec assez de tendresse.

Une ingratitude encore plus monstrueuse , c'est

d'être infidèle au milieu du Christianisme : pour
être fidèle, il ne suffit pas de croire , il faut que
notre foi soit ferme, qu'elle soit, pour ainsi dire,

universelle
, qu'elle embrasse tout ce qu'il nous

est ordonné de croire. Combien parmi les Chré-
tiens mêmes s'en trouve-t-il qui chancellent dans
leur foi, qui ne croient qu'à demi, qui doutent

,

qui se font gloire de douter
,
qui osent publier et

eoutenir les vaines raisons sur lesquelles ils fon-

dent leur incrédulité ! gens pour la plupart peu
versés dans les sciences, gens ordinairement fort

corrompus, et qu'il est par conséquent difficile de

convertir , soit parce qu'ils n'ont pas assez de lu-

mières pour apercevoir leurs erreurs, soit parce

que leur vie déréglée les intéresse trop à prendre



2 32 POLR LE SECOND DlMANCHE
Cfis erreurs pour des vérités. Mais quelle serait la •

ft)i , serait-elle même digne de ce nom dans qui-

conque serait capable d'être ébranlé ou par les

scniimens ou par les discours de ces sortes de

gens ?

Quel est en effet ijion aveuglement ,
quelle est

ma faiblesse, si le témoignage d'un tel homm*

,

d'un homme aussi peu versé dans la science di-

tvine
,
qu'il est peu réglé dans ses mœurs, balance

Mans mon esprit l'autorité des Athanases, des Cy-
Ipriens, des Ghrysoslùmes, dcsBasiles, des Jérô-

rmes, des Augustins, des Ambroises, des Grégoi-

res , des Cyrilles , des Epiphanes? si l'incrédulité

d'un débauché fait sur moi plus d'impression que
la foi de tant de Martyrs, de tant de Docteurs, de
tant de peuples et de tant de siècles ! Combien
d'autres Chrétiens, dont la foi est ferme à la vé-

rité , mais stérile, qui vivent en Païens au milieu

de l'Église, qui se danment avec des lumières qui

suffiraient pour sauver un peuple entier d'Idolâ-

tres ! Qui dicil SB îiosse Deum, et mandata ejus non
custodit , mendax est y dit saint Jean : Celui qui

dit qu'il connaît, qu'il adore le vrai Dieu , et qui

ne garde pas ses co^nmandemens , ou il vous
trompe, ou il se trompe lui-même. Que vous ser-

vira votre foi, Chrétiens auditeurs , que vous ser-

\ira-t-elle au jour des vengeances , si ce n'est à

vous condamner? qu'aurez-vous à répondre à vo-
tre Juge , quand d'un côté il vous fera voir ce que
vous avez cru, et de l'autre comment vous ave»,

vécu ? Vous espérez peut-être que la fermeté de

votre foi couvrira les désordres de votre vie; mais
le contraire arrivera , les déréglemens de votre

vie découvriront la faiblesse de votre foi. Vous
avez cru qu'il y avait iju enfer ; cependant vous
n'avez pas daigné faire pénitence de vos péchés.

Les Infidèles , s'ils avaient en la même croyance ,

se seraient couverts de cendres , se seraient revê-

tus de ciliées : în cinere et c'Uicio pœn'Uentiam egis-

tent. Vous avez cru que Jésus-Christ était votre
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Dieu ; et vous l'avez crucifié dans vos frères que
vous avez haïs, que vous avez affligés, que vous
avez dépouillés, que vous avez déshonorés ; vous
l'avez crucifié dans vous-même par vos sacrilè-

ges
, par vos impuretés , par la profanation de

6on corps, par la prostitution du vôtre. Si les

Juifs avaient eu la même idée du Sauveur da
monde , ils ne l'auraient jamais crucifié : Si co-

gnovissent , nunquam Dominum gloriœ crucifixis^

sent. Aussi auront-ils quelque excuse au jour du
Jugement, au lieu que vous n'en aurez aucune,
et que vous serez condamné par ces mêmes hom-
mes qui ont condamné le Fils de Dieu.

Enfin il est des Chrétiens dont la foi est comme
bornée ; ils ne croient pas également toutes les

vérités que l'Évangile nous enseigne. Ce désordre

est encore plus universel que les deux précé-

dens ; et il est certain qu'il ne- peut subsister

sans détruire la vraie fot catholique, qui demande
une égale sounai-ssicn d'esprit pour tous les points

qu'elle propose. Savez-vous bien, ChYétiens au-
diteurs, que Jésus-Christ est dans les pauvres-^

que les honorer , c'est l'honorer , qu'on le sou-

lage en les soulageant , en un mot ,
qu'il se re-

garde comme le terme de tout le bien et de tout

le mal que vous leur ferez? Cela est aussi vrai

qu'il est vrai que le corps de Jésus-Christ est au
Saint Sacrement de l'autel. Mais vous ne le croyez

pas également. Il est aisé de vous en convaincre.

Vous cro3ez que Jésus-Christ est dans nos saints

mystères ;
j'en suis témoin : cette assiduité à lui

venir faire votre cœur , cette posture humble ,

cette contenance modeste , ce respect, cette fer-

veur avec laquelle je vous vois approcher de la

sainte table , ne me permet pas de douter de

votre foi. Si vous croyiez qu'il est dans les pau-

vres , vous en useriez à peu près de la même
ii>anière à leur égard , vous les honoreriez, vous

respecteriez leurs personnes, leur pauvreté même,
du moins vous ne les mépriseriez pas, vous au-
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riez de l'empressement à les visiter et à les servir.

De plus , le Sauveur a dit qu'être persécuté
,
que

vivre dans l'aflliction et dans les larmes , c'est

être heureux
;
que ceux qui jouissent des biens

et des plaisirs de la vie
,
quoi qu'ils en pensent,

sont en effet malheureux et di-^nes de compassion.

Cet oracle est aussi vrai
,

qu'il est vrai que Marie

est Mère de Dieu , et qu'il y a un Dieu en trois

personnes.

Mais hélas ! qu'il s'en faut que vous en soyez
également persuadés ! Si vous le croyiez , on ne
vous verrait pas si abattus dans l'aflliction , si

désolés dans la pauvreté : vos discours, vos ac-

tions , votre empressement pour les biens de la

terre , votre passion pour les plaisirs , pour tout

ce qui flatte la nature, tous ces mouvemens de
votre ame ne font que trop voir que vous êtes

persuadés du contraire , et que sur celte fausse

idée vous établissez votre bonheur contre un ar-

ticle exprés de votre foi. Seigneur, daignez l'aug-

inenter en nous, celte foi : Domine, adauge nobis

fidem : fortifiez -la contre la faiblesse de notre

esprit , fortifiez-la contre les fausses raisons des

incrédules ; fortifiez-la , Seigneur , contre l'or-

gueil et la présomption des libertins ; ne permet-
tez pas que nous hésitions jamais à croire tout

ce que vous avez révélé à votre Kglise , puis-
que le moindre doute sur un seul point nous
confond avec les Infidèles , avec les Hérétiques.
Adauge nobis fidem : Vivifiez cette foi , et ren-
dez-la capable de produire des fruits dignes d'elle.

Que me sert-il de croire que la foi est morte sans

)es œuvres, si cette croyance ne m'anime pas à

faire les œuvres qu'inspire une foi vive ? Adauge
nobis fidrm : tlcndez cette foi , afin qu'elle em-
brasse avec ardeur non -seulement les mystères
qui humilient l'esprit , mais encore les vérités qui

combattent les passions ,
qui touchent le cœur

,

le purifient, qui le détachent des i^iens, des hou-
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neurs , et des plaisirs de la terre. Enfin , Sei-
gneur, donnez-nous une foi parfaite , afin qu'elle

allume en nous celte chaiité parfaite qui fait le

caractère du vrai Chrétien , afin qu'ayant cru
parfaitement en vous durant cette vie , nous vous
voyions , nous vous aimions éternellement dans
l'autre. Ainsi soit-il.



SERMON
POUR LE TROISIÈI^IE DIMANCHE

DE L'AVENT,

A l'occasion de l'abjuration du Calvinisn>e

par une personne de qualité avec toute

sa famille.

Miserunt Judœi ab Jerosotymls Saeerdotes et Levitas ad
Joannem, ut interrogarent eum : Tu quis es?

Les Juifs envoyè'ent des PrCtros et des Lévites à saint

Jean
, pour lui faire cette demandt* : Qui ête»-vous ?

( Joan . 1 .
)

Dieu attend une haute perfection de ceux qui portent

le nom de Chrétien : ils doivent s'attendre à leur

tour aux plus rigoureux châtimens , si ce nom est

slcrile en eux.

JL/àN3 l'Évangile qu'on lut à la sainte Messe di-

manche dernier nous remarquâmes que saint Jean-

Baptiste envoyait ses disciples à Jésus - Christ

,

Î>our savoir de lui-même qui il était, et s'il vou-
ait être rcconTiu pour le Messie. Dans l'Évangile

de ce jour je trouve qu'on vient à saint Jean de la

part de la Synagogue, pour le prier de se déclarer

lui-même. Le Sauveur du monde répondit à la

demande qu'on lui fit par des actions si extraordi-

naires et si divines , qu'il ne pouvait rester aucun
doute dans l'esprit de ceux qui l'interrogeaient :

Allez, dit-il à ces deux disciples, retournez à votre
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rmaître , et pour toute réponse , faites-lui le récit

des événemens dont vous avez été témoins : les

-aveugles voient, les boiteux marchent, les lépreux
sont guéris , les morts ressuscitent , les pauvres sont

instruits : Cœci vident , claudi ambulant, leprosi

mundantur , mortui resargunt , pauperes evangeli-

zantur. Saint Jean^u contraire, pour satisfaire au
désir des Prêtres, dit qu'il n'est qu'une voix qui

crie dans le désert : Ego tox clamantis in deserto.

-Pour entrer dans l'esprit delà cérémonie qui nous
avait attirés dans ce lieu saint , nous répondîmes
•la dernière fois xle la part de Jé^us-Christ aux dou-

tes que les Chrétiens de ce siècle pourraient avoir

sur sa divinité; et si vous vous le rappelez, MM.,
ce fut par des œuvres que nous répondîmes, ce

fut par le chef-d'œuvre du Fils de Dieu. Si au-

•jourd'hui l'on s'adresse à nous , si l'on nous oblige

de nous définir nous-mêmes, de dire qui nou«

sommes : Tu.qah es? quelle sorte de réponse au-

rons-nous à faire ? Si le nom de Chrétien n'est

qu'un nom , qu'une parole qui n'exprime rien ,

qui ne suppose rien de réel ,
je puis dire que je

suis Chrétien : mais si l'on me demande des œu-
vres, et si en effet la qualité que je m'attribue

en exige de moi ; si être Chrétien, c'est suivre les

exemples de Jésus-Christ, si c'est vivre selon les

maximes de l'Évangile , je ne suis qu'une ombre ,

qu'un fantôme de Chrétien , je ne suis^ qu'un Chré-

tien de nom. Seriiit-iî possible , MM. , que le nom
de Chrétien , ce nom si auguste, si vénérable au-

trefois aux ennemis même du Christianisme , si

terrible aux Démons et à leurs impies adorateurs,

«erait-il possible qu'un nom si saint ne fût qu'un

-«om vide , qu'un vain titre , qui n'imposât au-

cune obligation à ceux qui le portent ? c'est un

pouit que j'ai dessein d'examiner dans cette occa-

sion. Après avoir montré que le Christianisme est

la véritable Religion, il est, ce me semble , asse»

a propos de voir quel est le véritable Christia-

nisme. Demandons au Saint-Esprit qu'il nous
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daigne inspirer des pensées dignes d'un si grand

sujet, et pour les obtenir, employons l'iatcrces-

sion de Marie : Ave , Maria.

MM. , l'on a osé dire que quelque déréglées que
fussent les mœurs, il suffisait d'être Chrétien pour
•être sauvé : c'est une erreur qui s'éleva dans l'É-

glise dés la naissance de l'Église même. Les Nico-

laïtes et les disciples de Simon le magicien furent

les premiers qui se déclaiérent pour ce dogme
impie. Soit que depuis ce temps-là il eût toujours

€u des partisans jusqu'au siècle de saint Augustin
,

soit qu'alors il fût remis au jour par de nouveaux
Hérétiques , ce Père le réfuta par un livre qu'il

composa exprès , et que nous conservons parmi
ses autres ouvrages : c'est son livre de la foi et des

bonnes œuvres.
Je ne sais , MM. , s'il parut jamais d'hérésie

moins plausible : car quelle apparence que le Fils

du Père éternel fût venu parmi les hommes pour
nourrir en eux l'amour de l'oisiveté, et pour y
entretenir le désordre par l'espérance de l'impu-

nité ? Loin donc d'imposer de nouvelles obliga-

tions , la nouvelle loi dispenserait des obligations

les plus anciennes, les plus natmelles ? il suffirait

d'une part de ne rien faire pour être Clirélien ; de
l'autre , il suffirait même d'être Chrétien pour
avoir la liberté de tout oser? On est trop éclairé

dans ce siècle pour se laisser éblouir par une doc-
trine qui autorise si visiblement le libertinage,

{.iais, mon Dieu, la manière dont nous vivons ne
J'nutorise-t-elle point en quelque sorte, cette per-
nicieuse doctrine? Nos sentimens sont conformer
à la vérité

; que le Seigneur en soit loué éternelle-

ment ! mais ne pourrait -on point tirer de notre

conduite des conséquences opposées à nos senti-

mens ? Je vais vous montrer, Chrétiens audi-

teurs, qu'un homme qui fait profession du Chris-

lianismc, loin de pouvoir ou se dispenser de faire

le bien , ou prétendre faire le mal impunément,
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se»troiive au contraire engagé par sa Religion à

une'lrès-haut€ sainteté , se trouve exposé par sa

négligence à des chraimens très-sévères. Dans le

premier point, je vous montrerai ce que Dieu at-

tend de ceux qui portent le nom de Chrétien ; dans

le second , ce que doivent attendre de Dieu ceux:

dans qui ce nom «st stériie. Ce sera tout le sujet

de ce discours.

PREMIER POINT.

On fait cette question dans l'Ecole, savoir si le

Verbe éternel S€ serait fait homme ,
quand même

Adam n'aurait pas péché ? Bien des Docteurs tien-

nent l'affirmative , de saints Pères mêmes ont

embrassé ce sentiment. J'avoue que je me sens

extrêmement porté en faveur de cette opinion :

car enfin je ne saurais me persuader que le Sei-

gneur eût voulu priver l'homme iunoeeot de la

plus grande de toutes les grâces, ni se priver lui-

même de la plus gi'ande gloire qu'il pouvait avoir

hors de lui-même. Quoi qu'il en soit , il est cer-

tain que la rédemption des pécheurs n'a pas été le

seul motif de l'incarnation du Verbe : il s'est fait

homme pour apporter sur la terre toutes les riches-

ses de la grâce , il s'est fait homme pour tracer aux
hommes le chemin de la sainteté , il s'est fait

homme pour rendre visible dans lui-même la règle

de toute vertu. Voilà sur quoi je ferai voir qu'il a

droit d'attendre de nous la perfection la plus su-

blime ; premièrement, à raison des avances qu'il

nous a faites; secondement, à raison de la loi qu'il

nous a donnée ; troisièmement, à raison du nooi

qu'il nous a transmis.

Saint Paul dit que le Fils de Dieu s'est revêtu

de notre chair, pour se former de véritables ado-

rateurs , pour se faire une Église qui lui fît plus

d'honneur que la Synagogue , une Eglise qui fût

exempte de toute tache, et à qui on ne pût repro-

cher le défaut le plus léger : Ut exhiberet sibi gio^

riosam Ecclesiam , non habentem maculam j neque
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rugam. Son intenlion a été de se choisir un peuple
qui le consolât de l'ingratitude du peuple Juif, un
peuple qui fît profession de toutes les vertus, un
peuple dont il pftt être aimé sans réserve. C'est
encore saint Paul qui nous en fissure : Ut mundaret
sibi populum acceptabilem , sectatorem bonorum
operum. Or ce nouveau peuple , ce peuple qui doit

être l'objet des complaisances de Dieu
, qui doit

être sa gloire , sa couronne, sa joie, c'est le peu-
ple chrétien. ÎSon-seulement il s'est fait homme en
partie pour former ce peuple, mais encore tout

ce qu'il a fait, tout ce qu'il a souffert étant homme,
il l'a fait, il l'a souffert uniquement dans cette vue.

C'est pour faire un peuple chrétien qu'il est né
pauvre et dans une étable ,

qu'il a mené une vie

retirée, qu'il l'a passée tout entière dans les veil-

les, dans les jeûnes, dans la prière. C'est dans ce

dessein qu'il a prêché
,

qu'il a fait un million de
miracles

, qu'il s'est exposé aux persécutions
,
qu'il

a souffert des perfidies, des outrages , d'horribles

confusions , de cruels supplices , une mort igno-
minieuse. Rien de tout cela n'était nécessaire pour
effacer le péché originel; un soupir, une larme ,

c'en était assez. Mais croirez-vous qu'après toutes

ces épreuves, le Chrétien que Jésus-Christ médi-
tait n'était encore qu'ébauché ? Pour lui donner
toute sa perfection , il a fallu non-seulement qu'il

soit ressuscité, mais que remontant au Ciel, il ait

laissé sur la terre des bains de son propre sang

pour laver cet homme, qu'il y soit demeuré lui-

même pour le nourrir de sa propre chair, qu'il

ait envoyé son Saint-JSsprit pour s'unir à lui
,
pour

lui servir d'ame en quelque sorte , pour rendre

toutes ses actions surnaturelles, pour faire de lui-

même un homme tout divin : Ut mundaret sibi po~

pulum aco'ptabilnn, sectatorem bonorum operum.

Lorsqu'uprès ces réflexions je jette les yeux sur

la (.lupart des ))ersonnes qui composent aujour-

d'hui le Christianisme, Hélas! dis-je en moi-même,
csi-cc bien là celte uation choisie , la gloire du
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Verbe incarné, son chef-d'œuvre, le prix de ses

souffrances , l'objet de tant de soins et de tant

d'empressemens ? Quoi, pour fuire un Chrétien,

un Dieu est descendu du Ciel , il s'est humilié , il

s'est anéanti , il a souffert , il est mort ; et ce Chré-
tien n'est qu'un avare, qu'un joueur, qu'un em-
porté 5 qu'un homme de plaisir et de bonne chère,

qui de temps en temps porte à l'église son oisiveté,

ses ennuis , y porte le scandale peut-être ! D'un
homme ordinaire pour en faire un Chrétien , il

faut que Jésus-Christ lui donne une nouvelle nais-

sance âu baptême, qu'il l'adopte pour son frère,

qu'il le lave dans son sa-ng , qu'il lui souffle , non
plus un souffle de vie, comme à la création, mais
son Esprit saint et vivifiant ; il faut que pour con-
server ce Chrétien , il laisse dans son Eglise des

trésors inépuisables de mérites, des sources éter-

nelles de grâces, un sacrifice immortel, des S^-
cremens; il faut qu'il établisse des Pontifes, des

Docteurs, des Prêtres, des cérémonies , des priè-

res continuelles : et tout le devoir du Chrétien se

réduira à se faire connaître par le signe de la

croix, par quelques autres symboles extérieurs et

TÎdes d'actions ! pour tout le rest« il n'y aura au-

cune différence entre un Chrétien et un Juif, en-

tre un Chrétien et un Idolâtre ; il n'y aura dans

l'un et dans l'autre, ni plus de modestie dans les

habits, ni plus de frugalité dans les repas, ni plus

de réserve dans les paroles, ni plus d'amour pour
Dieu , ni moins d'attache pour les biens, pour les

plaisirs de la vie ! N'est-il pas vrai , MM. ,
que c«

serait une production monstrueuse, une produc-

tion indigne de la grandeur de notre Dieu , si un
Chrétien de cette espèce était le fruit de tant de

travaux , tandis qu'il n'a dit qu'une parole pour
créer le Ciel et la terre, l'homme et les Anges?

Qu'a -t- il donc prétendu faire en faisant des

Chrétiens ? Il est aisé de le voir par la loi chré-

tienne qu'il leur a donnée : sans doute il attend

d'eux l'observation de cette loi, puisqu'on ne peut
3. 11
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être Chrétien sans Aiire profession de l'obsery^.
Celte loi , MM. , est une loi sainte : Lex Domini
immaculuta, convertens animas. David le disait d«
:1a loi écrite ; n'avons-nous pas encore plus de rai-

son de le dire de la loi de grâce , quand nous voyona
que celle-ci a retranché tout ce que l'indulgenCQ
de Moïse avait accordé à la faiblesse et à la dureté
des Juifs? Saint Augustin dit que rien ne i'a aussi

vivement touché dans la Religion chrélienoe que
la pureté de sa morale ; que son esprit n'a pu à La

vérité résister aux iDiracles de Jésus-Christ, maiss

que son cœur ne s'est rendu qu'à la sainteté du
Christianisme. Toute la tçrre , et même nos plus-

grands ennemis ont reconnu cette sainteté , ils

l'ont admirée, ils en ont rendu des témoignage*
publics ; ils ont avoué que si la plus sainte Reli-

gion est la véritable, la Religion chrétienne doi*
être préférée à toutes les autres.

Sur ce principe incontestable, que la loi chré»
tienne est une loi sainte ; si nous ne sommes pas
saints, pouvons-nous nous flatter d'être Chrétiens?
Qu'est-ce qu'une loi sainte ? n'est-ce pas une loi

qui commande de vivre saintement? Qu'est-ce
qu'être Chrétien? n'est-ce pas observer la loi

chrétienne? Dire donc qu'on veut faire profession
du Christianisme , et vivre néanmoins selon le

monde , se contenter de ne faire pas de grands
péchés , et ne faire aucun effort pour acquérir do
grandes vertus , n'est-ce pas démentir tout l'uni-

vers
, qui a jugé qu'il ne se pouvait imaginer do

loi plus parfaite que la loi chrétienne, c'est-à-diro

qui obligeât ses sectateurs à une plus grande peiw
fection ?

Quel est l'excès de notre aveuglement, Chré-
tiens auditeurs ! Nous nous faisons gloire de l'ex-

cellence de notre Religion, nous reprochons toiu,

les jours à nos Hérétiques de ne s'être séparés de
nous qu'afin de suivre une loi plus douce, une loi

plus conforme à la corruption de la nature : pour-
quoi donc paraissons-nous si peu persuadés quot^
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nous derons nous léformer, que nous devons aspi-

rer à une sublime vertu , que nous devons nous
faire violence pour résister aux inclinations de
cette nature corrompue? Certainement je ne sai»

si je me trompe, mais encore une fois il me semble
qu'une loi qui n'oblige à rien n'est pas une loi ,

qu'une loi sainte est une loi qui oblige à être sainte
de même qu'une règle austère est une règle qui
engage ceux qui. la suivent à mener une vie austère.

Pour éclaircir entièrement celte matière, fai-

sons , MiM. , un troisième pas. Il est certain que
Dieu attend de grandes vertus de tors ceux qui
portent le nom de Chrétien ; il est certain que ce
qu'il demande d'eux, c'est qu'ils aspirent à une vie
sainte, à une vie parfaite. Mais à quelle sainteté ,

à quelle perfection faut-il qu'ils aspirent ? Je dis ^

MM. , que c'est à la sainteté de Jésus-Christ même.
Pour prouver celte vérité , il suffirait d'expliquer
le mot de Chrétien : il signifie non-seulement dis-

ciple, non-seulement imitalcur de Jésus-Christ ;

il signifie encore le caractère qu'il nous a imprimé.
Saint Paul écrivant aux Romains parle sur ce

sujet d'une manière à nenous'Iaisser aucun doute
sur la nature et sur l'étendue de la sainteté que
Jésus-Christ attend de nous. Il nous apprend , cet

Apôtre, que tous ceux qui sont appelés au'Ghris-
tianisme ont été destinés à être les images du Fils

de Dieu ; et dans son épître aux Galates : Tous
ceux, dit-il, d'entre vous qui ont reçu le bap-
tême, se sont revêtus de Jésus-Christ : Quicurt"

que in Chrislo baptizati estis^ C/tristum induisit^ :

expression qui mérite d'être remarquée.
Vous savez , MM. , que les mêmes actions ne

conviennent pas sous toutes sortes d'habits : le

monde, tout corrompu, tout dépravé qu'il est,

s'offenserait de voir dans les bals , aux jeux de
théâtre, un Religieux avec l'hcrhit de son Ordre :

un Prêtre est toujours obligé à une grande modes-
tie ; mais quand ii est revêtu des habits sacrés , le

«oindre regard , le Cioiûdrc c^esle qui n'est pas
Il •
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réglé nous scandalise, nous fait horreur : un Ma-
gistrat, un Prince en habit de cérémonie est plu3
réservé que quand ii est v^tu en homme privé:
dans le deuil même n'a-t-on pas certaines règles
un peu plus sévères à observer? Or, MM. , dès que
nous sommes «ntrés dans l'Église de Jésus-Christ,
l'habit dont nous nous sommes revêtus , c'est

Jésus-Christ même. Jusqu'où ne doit point aller

la retenue, la modestie que demande de nous un
habit si auguste et si vénérable ? Quicunque in

Christo baptizati estis , Cfiristum induistis. Saint
Paul ne pouvait, ce semble, exprimer d'une ma-
nière plus sensible l'obligation que nous avons
tous de nous régler sur les exemples de Jésus-
Christ. Un Chartreux, en prenant l'habit de saint

Bruno, s'est engagé à vivre à peu près comme ce
Saint a vécu : une fille qui porte l'habit de sainte

Thérèse, ne peut se dispenser de marcher sur les

traces de sa sainte mère. Si le Sauveur du monde
s'était habillé d'une manière extraordinaire , qui-

conque aurait été assez heureux pour porter ce
même habit , aurait contracté un engagement in-

violable de vivre saintement. Or saint Paul nous
avertit que le nom de Chrétien nous y engage en-
core plus. Ce n'est pas de l'habit de Jésus-Christ,

c'est de Jésus-Christ même que nous nous sommes
revêtus : c'est-à-dire qu'à raison du caractère divin

empreint sur nous, toutes nos actions, toute notre

conduite doit représenter la conduite et les actions

de cet homme Dieu : c'est-à-dire que nous ne
pouvons rien faire de tout ce que Jésus -Christ

n'aurait pu faire avec bienséance ; en un mol qu'il

faut que notre vie soit si conforme à la vie de Jé-

sus-Christ, qu'on puisse dire que c'est Jésus-Christ

lui-même qui vil en nous.

Vous me direz peut-être que c'est là l'idée d'un

homme spécialement consacré au Seigneur, plutôt

que l'idée d'un Chrétien ordinaire. Mais non ,

MM. , le Fils de Dieu est un modèle pour toutes

sofles de personnes : aussi n'a-t-il rien voulu avoir
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de particulier au-dehors, aussi a-t-il toujours vécu
d'une manière commune , afin qu'il ne parût rien

en lui qui ne pût être imité dans toutes les condi-
tions. II ne s'est point retiré clans le désert dès
l'enfance , coînme saiirt Jean ; il a passé ses trente

premières années dans la maison de saint Joseph ,

-il y a pratiqué l'humilité et l'obéissance , il y a
travaillé

, pour nous porter à fuir l'oisiveté ; il y a
donné de jour en jour des marques visibles d'une
Tertu qui croissait avec son 5ge, pour nous ap^-

prendre que nous ne devons jamais être contens
de nous-mêmes, mais toujours aspirer à une pIuS

^ande sainteté : quand il a commencé à se pro-
duire, il ne s'est point habillé de peaux, comme
son Précurseur, il ne s'est couvert ni d'un sac, ni

d'un cilice ; il a paru sous un habit modeste à la

vérité , mais du reste semblable en tout à ceux
qu'on portait ordinairement. Il ne s'est montré nî

comme un contemplatif, ni comme un homme
desséché par les jeûnes, dé&guré par les austéri-

tés; il a loué saint Jean d'avoir pris cette route sî

épineuse, mais il né Ta pas choisie ; it a voulu

prendre un chemin où personne rie pût s'excuser

de le suivre; pour cette raisoTi, il s'est borné à

donner dans toutes les occasiorrs des exemples

"d'une humilité, d'une douceur inaltérable, d'une

charité universelle , d'une attention singulière

pour les pauvres , d'une compassion tendre pour

les malheureux, d'une inclination extrême à faire

du bien : il a voulu qu'on remarquât en lui un
grand amour pour la prière , une soumission pro-*

fonde à la volonté de Dieu , un détachement sin-

cère des biens et des plaisirs de la vie, une patience

invincible dans les plus grands maux , surtout une

innocence si parfaite, un éloignement si marqué
de toutes sortes de péchés, qu'il défie tous ses en-

eemis de pouvoir lui en reprocher un seul : Quis

ex vobis arguet me de pectato T Qui de vous peut

me convaincre d'avoir péché ?

Voilà votre règle, Mai. ; en vain voudriez-vous
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TOUS en défendre, elle a été faite exprès pour TOUS.

Un chartreux est obligé de suivre son fondateur

dans la solitude, un enfant de saint François d'em-
brasser le dénuement parfait de ce Père séraphi-

quc ; mais tout Chrélien sur les pas de son divin

Maître , dont il a l'honneur de porter le nom , doit

fuir le vice et la vauité , haïr le inonde et ses déli^

ces, mépriser les richesses, aimer les pauvres,

aimer ses plus mortels ennemis, se nourrir , pour
ainsi dire, de la prière, louer Dieu dans l'afflic-

tion, être enOn si irréprochable dans ses mœurs f

que la pureté de sa vie soit une preuve de la sain-

teté de sa Religion , et ferme la bouche à quicon-

que oserait calomnier le Christianisme.

Si vouj persistez à me dire que l'exemple d'ua
Dieu est trop supérieur aux forces de l'homme, )C

consens à ne vous donner que des Chrétiens pour
modèles d'une vie vraiment chrétienne; ces Chré-
tiens, ce sont les premiers Fidèles qui avaient été

élevés dans le Christianisme par les Diirciples mê-
mes de Jésus-Christ, et qui par conséquent n'igno-

raient pas les devoirs d'une si sainte profession.

Je ne vous dirai point que les premiers qui
reçurent le baptême dans Jérusalem se dépouillè-

rent d'abord de leurs biens , pour les apporter aux
pieds des Apôtres ; que quelque grand que fût leur

nombre , quoiqu'il fût composé de personnes do
nations difîérontcs, ils vivaient dans une union 5Î

étroite , qu'on aurait dit qu'ils n'avaient tout
Î|u'un cœur et qu'une ame. C'étaient les premiers
ruits de la Croix , c'étaient les premiers jours

de ri'Jglise ; il ne se pouvait faire que tout ne fût

encore dans la ferveur ; mais lorsque les Apôtres
eurent annoncé Jésus-Christ et dans l'iîurope, et

dans l'Afrique , et qu'il y eut des Chrétiens daot
toutes les villes de la Grèce, dans toutes les pro-
vinces qui dépendaient des Romains, savez-vouSy

MM. , comment ces Chrétiens dispersés vécurent
durant l'espace dcdeuxcentsans? Jamais on ne vit

d'iiommcs d'une vie plus iimoccnte, plus irrépro-
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diable. Hors du temps des persécutions, quicon-

que était accusé devant les Juges infidèles, c'était

«nssez, pour écarter tout soupçon de crime, qu'il

déclarât qu'il était Clirélicn : Cernlmus , dit Luci-

Ter , Évoque de Sardaigne, cernlmus h âc unâreli^

glosa voce, Chrlstlanus sum , omne crlmen excludL

tjnc femme se trouvait-elle soilicilée par un Idolâ*

tre, il lui suffisait de dire qu'elle était Chrétienne 9

pour faire perdre au tentateur impur toute espé-

rance de rien obtenir ni par prières, ni par mena-
ces. Quelle autre réponse fit sainte Blandine à ceux
qui la pressaient de se montrer plus complaisante

pour le Tyï-an ? Clirîsllana sam , nlhll apud nos

cdmlttltur sceleris : Vos instances sont vaines,

dit-elle, on ne sait point parmi nous condescendra

ou crime.

Sur cette persuasion Minutîus Félix, dans son

dialogue contre la vanité des idoles, ose défier

tous les Gentils de son temps de trouver dans les

prisons un seul Chrétien condamnable autrement
^ue par sa Religion. Il leur reproche leurs adul-

tères , et ne fait pas de diflicullé de dire que lef

femmes chrétiennes ne jettent pas même la vue
sur les hommes qu'il ne leur est pas permis d'ai-

mer. Aux festins des Infidèles, où régnait l'inlem-

pérance, le luxe, l'impureté, il oppose la modestie

cl la frugalité des repas dès Chrétiens , dont la joie

même était grave et édifiante : Convivta von iantùm
pudlca colùnus , sed et sobrla ; neque enim tndufge^

mus eputls, aut convlvlum mero duclmus , sed hila-'

ritatcm gravitaie temperamus. Ces premiers Chré-
tiens s'assemblaient quelquefois pour se donner
des marques mutuelles de charité, mais c'étaient

des assemblées où tout respirait le Christianisme ,

d'où l'on sortait toujours plus humain, plus chaste,

plus réservé, plus disposé à s'acquitter de tous les

devoirs de sa Rtligion : In qulùus, dit le grand

Arnobe , allud audifiir nllill , nlsl quod humanoi^

faclat , nlsl quod mites, verecundos, castos , padi*

cûs. Il y avait dès ce temps-là des théâtres, de#'
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jeux publics > on y faisait des fêtes, on y donnait

des spectacles où l'on voyait éclater toute la gran-
deur et toute la magnificence des Romains , qui

étaient encore les maîtres du monde; mais aucun
Chrétien n'était do ces fêtes, on ne le" voyait

jamais ni au théâtre , ni au cirque. Tertullien

dans son Apologétique dit qu'ils n'osaient pas
même parler entre eux de ces profanes divertis-

semens, qu'ils ne souflVaient pas même qu'on leur

en parlât : Piilùl est nohis visu, dicta , auditu cum
insania circi , cum impudicitia ih^atri , atrocilate

arenarum , œysti vanilate.

Quelques recherches que kurs ennemis eussent

faites de leur vie, ils n'ont jamais rien eu à leur

reprocher, si ce n'est qu'ils ne mettaient pas des

fleurs sur leurs têtes, que pour leurs habits ils

n'étaient jamais de pourpre, qu'ils faisaient cas de
la pauvreté, qu'ils étaient sauvages, qu'ils étaient

ennemis des charges et des honneurs. Voilà de
quoi ces hommes aveugles leur faisaient des cri-

mes, et nous avons encore les savantes apologies

qu'on écrivait alors , pour répondre à de si glo»

rieuses accusations* Ils étaient si intimement per-

suadés qu'on ne pouvait être à Jésus-Christ, sans
être crucifié avec lui , qu'ils avaient horreur de
celte vie molle et délicieuse que l'on mène dans
le monde. C'était un si grand éloignemeut de
toutes sortes de plaisirs, que les Païens n'en pou-
vant comprendre la cause, s'avisèrent de dire que
c'était une polilique de la nouvelle Religion; que
parce que les^ Chrétiens étaient sans cesse expo-
sés à la perséculion et à la mort , on tâchait de
feur rendre la vie ennuyeuse, en leur retranchant

tout ce qui la pouvait faire aimer; que de là

venait le mépris qu'ils en faisaient , et cette in-

sensibilité qu'ils montraient dans les supplices :

Sunt qui existiment Cliristianum expeditum morti

genus , ad liane obstinationem abdicalione votupta-

tum erudiri , quâ faciliùs vitam contemnant , am,'-

putatis quasi retinaculis ejus , ne décidèrent quam
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jàm suprrvacuam sibi fecerint. Aussi le même Père

ajoute que leur vertu les avait mis dans une si

haute estime parmi les Infidèles , qu'on n'osait

rien faire d'indécent en leur présence , qu'on les

reconnaissait sans peine entre tous les autres par

IcurlTûôdestie ,
par la simplicité de leurs habits,

et que partout où ils paraissaient, les plus dissolus

se retenaient par respect , et se sentaient forcés

de s*astreindre aux règles les plus sévères de la

bienséance.

Voilà ^ MM., quels ont été durant les deux

premiers siècles de l'Eglise ceux qui avaient em-
brassé la Religion que nous professons. Que dis-

je ? se peut-il faire que ce soit la même Religion?

se peut-il faire que nous ayons la même foi, que

,iious attendions les mêmes récompenses que ces

dignes enfans des Apôtres? Dites-moi, de tous

ces grands éloges que les Pères ont donnés aux

Fidèles de leur temps, en est-il un seul que nous

Îiuissions nous attribuer ? Au contraire , de tous

es reproches que ces m.êmes Pères faisaient aux

Païens , en est-il un seul qu'on ne nous puisse

faire avec justice ? Pourrions-nous aujourd hui

opposer nos divertissemens aux divertissemens

des Turcs et des Indiens? et après leur avoir re-

proché les excès de leur table, et l'immodestie de

leurs danses , oserions-nous leur proposer pour

modèles nos bals , nos festins , nos spectacles ?

Croyez-vous, s'ils revenaient au monde, ces pre-

miers fidèles, qu'ils voudraient nous avouer pour

leurs frères? ne s'éloigneraient-ib pas de nos as-

semblées, d€ nos divertissemens, avec autant de

soin qu'ils fuyaient les jeux et les danses de leur

temps ? Croyez-vous que les Païens mêmes qui

avaient pour eux tant de respects , voulussent

nous reconnaître pour les héritiers d'une si sainte

Religion? ne trouveraient-ils pas qu'il y a près*

qu'autant de différence entre les Chrétiens qu'ils

ont vus et ceux d'aujourd'hui, qu'il y en avait en-

Ue les premiers Chrétiens cl les Infidèles ? Et
11*
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nous espérons que Jésns-Christ nous regardera

comme ses disciples ! Oui sans cloute il nous re-

connaîtra au saint nom de Chrétien que nous

portons; mais voyez ce que nous devons attendre

de lui pour avoir négligé de faire ce qu'il attend

de ceux qui portent ce nom. C'est la seconde

partie.

SECOND POINT.

Lt5 chniimens dont Dieu menace le Chrétien

prévaricateur, regardent, les uns cette vie , les

autres rélernité. A l'égard du temps présent, je

ne saurais mieux vous l'aire comprendre ce que les

mauvais Chrétiens ont à craindre de la colère du

Seigneur , qu'en vous rappelant ce qu'en ont

éprouvé les Juifs. Il est vrai qu'après avoir été

chéris au point qu'ils l'ont été durant tant de siè-

cles, il est étrange qu'ils aient pu devenir les tristes

objets d'une aversion aussi marquée et aussi con-

stante. Vous savez que Dieu les avait préférés h

toutes les nations de la terre , qu'il en avait fait

son peuple , qu'il semblait négliger le reste du
monde pour s'appliquer tout entier à les instruire»

A les protéger , à leur donner des marques de ten-

dresse. 11 ne se contente pas de les avoir tirés de

la servitude, de les avoir enrichis des dépouille»

des Égyptiens, de les avoir vengés de leurs enne-
mis par les plus terribles fléaux ; pour leur séjour

il choisit dans toute l'Asie le climat le plus doux ,

le plus agréable , une terre où coulent lo lait et le

miel, il les y conduit par mill*; prodiges, il en

chasse les habitans naturels, il sacrifie tout ce qui

Voppose à l'établissement de ses favoris; hii-mêm$
il fixe sa demeure parmi eux, il leur parle, il le?

conseille, il les détend dans toutes les rencontres;

«ne faveur supérieure în tout ce que je viens de
dire, c'est qu'ayant à se faire homme , il veut que
fù Mère, ses ancêtres , toute sa race soit de celte

nation ; après avoir été long-temps comme leur

Dieu particulier, il veut enfin Ctre leur frère. Mait
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perfidies
,
par le mépris qu'ils ont fait de leurs lois

'

et de la justice ? cet amour s'est changé en haine

implacahle, et la rigueur des châlimens qui l'ont

suivie a presqu'égalé la gnindeur et le nombre des

bienfaits dont ils avaient été prévenus.

Je ne parle point de la cité sainte, de l'horrible

carnage de ses citoyens , de l'embrasement du tem-

ple , de la royauté abattue , de la Synagogue dissi-

pée, du sacerdoce aboli. Toute la terre a été lavée
'

dans le sang de Jésus-Christ, la lumière de l'Évan-

gile a pénétré dans les parties du monde les plus

reculées et les plus barbares, sans qu'un seul rayon

ait encore éclairé cette nation ingrate. La voilà sans

pays , sans Prince , sans Pontife , sans Prophètes 5.

sans temple , sans sacriOce ; la voilà depuis plus de

seize siècles méprisée, traitée partout en esclave ;

rien ne la touche , rien n'est capable de la réveiller.

On dirait que ce Dieu qui semblait autrefois n'être

que pour elle , refuse aujourd'hui d'être son Dieu,

l'a abandonnée. Ta effacée de son souvenir, ne la

souffre plus qu'afin qu'elle serve d'exemple à tous

ces Gentils qui ont profilé de sa disgrâce ; et que

c'est dans cette vue qu'il l'a dispersée par toute la

terre, comme on ferait à l'égard d'un scélérat dont

on aurait mis le corps en pièces afin d'expo?er sur

divers chemins ses membres déchirés, et de rete-

nir le reste des hommesdansledevoir pa-la crainte

d'un pareil supplice.

En effet, MM. , quelle crainte ne doit pas inspi-

rer à tous les Fidèles celte sévérité du Seigneur

contre le peuple Juif ! S'il égale ainsi les peines de

l'ingratitude aux bienfaits qu'il a départis , à quel

terrible châtiment ne doivent pas s'attendre les

enfans de la loi de grâce ! Car enfin ,
quelque pri-

vilégiés qu'aient été les Juifs , tous les bienfaits

qu'ils ont reçus n'étaient que les figures des faveurs

qu'on nous a faites. Qu'était-ce que la servitude

sous Pharaon en comparaison du joug de l'Idolâ-

trie , sous lequel le Démon nous faisait gémir ?
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Dieu avnit donné aux Israélites une colonne de
nues pour les conduire , mais lui-même il est venu
nous servir de guide : il ouvrit les rochers pour
apaiser l'ardeur de leur soif; mais il a fait couler

de son propre flanc les eaux sacrées qui nous ser-

Tent et de bain et de breuvage : il les a nourris

dans le désert d'un pain préparé par les Anges ; il

ïious fait une nourriture de sa propre chair : enfin

11 habitait parmi eux ; mais n'est-il pas sur nos

autels d'une manière encore plus spéciale, encore

plus amoureuse qu'il n'était dans leur sanctuaire ?

non -seulement il est avec nous, mais il vient

même dans nous. Je ne finirais pas si je voulais

remarquer tous les avantages que nous avons sur

ce peuple bien-aimé : mais si nous sommes assez

mallieureux pour faire un mauvais usage de tant

de biens, si nous croyons que ce soit assez de por-

ter le noin de Fidèles pour répondre ù une bonté

si excessive, pouvons-nous manquer d'être reje-

tés, et de tomber dans une dureté de cœur encore

plus grande que rendurcissement des Juifs?

Infortunée Angleterre, ne serais-tu point peut-

ftre un triste exemple de cette vérilé terrible? car

sur quel royaume le Ciel a-t-il autrefois versé plus

de bénédictions? quel peuple a jamais donné des

preuves d'un plus grand zèle pour la foi, et d'une

plus grande soumission à l'Eglise ? Parmi tant de

grands Rois qui l'ont gouvernée , combien en re-

ronnais-tu qui ont renoncé à leur couronne pour
l'aîTiour de Jésus-Christ? pourrais-tu compter les

ï'rînces et -les Princesses qui t'ont donné l'exemple

»]l' la pativrelé et de la chasteté évangélique ? J'en

trouve qui ont été vierges jusques dans le mariage,

'i'oules tes villes ont donné des Martyrs au Sau-
Tci'.r du monde, toutes tes Eglises ont formé des

rontifes d'une vie sainte et apostolique. Le nom-
l)rc de tes Ueligieux a presqu'égalé la multitude

de tes autres babitans ; tu n'étais presque plus

qu'un grand monastère , tant la plupart de tes

sujets montraient d'empressement, les uns à don-
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ncr leurs biens pour fonder des maisons religieuses,

les autres à tout quitter pour s'y renfermer. Je ne
parlerai point des honneurs que \à Mère de Dieu a

rerus des anciens Anglais
,

je ne te rappellerai

point qu'ils étaient si dévoués à cette Reine des

Anges
,
qu'à cette occasion on t'appelait la dot et

le partage de Marie. On sait que tu fus la première

qui levas l'étendard pour la défense de la Concep-
tion immaculée

, que c'est à toi que la Sainte

Vierge fit présent de ce Scapulaire miraculeux , si

révéré dans tout le Christianisme , toujours re-

gardé par ceux qui ont l'avantage de le porter

comme un bouclier impénétrable : il suffit de dire

que ta foi n'a pu se contenir dans les bornes que
l'Océan semblait lui prescrire, elle s'est répandue
au-delà des mers ; des royaumes entiers que le

lèle fécond de tes enfans a engendrés à l'Eglise

catholique , des royaumes entiers le reconnaissent

pour leur mère en Jésus-Christ.

Je conviens, MiM. ,
que le ralentissement d'une*

si grande ferveur est venu d'abord de la fragilité

et de l'inconstance des hommes ,
qu'insensible-

ment on s'est laissé corrompre par l'abondance ,

que le commerce , avec l'or et l'argent des pays-

voisins, a apporté l'avarice et la volupté. Mais ce

relâchement, cette vie molle et voluptueuse a-t-

elle pu ne pas irriter le Seigneur? et peut^on mé-
connaître les terribles effets de sa colère dans ces*

ténclîrcs épaisses qui nous environnent, dans ce

cahos effroyable de croyances différentes , dans

cette diversité presqu'égale de maximes, de senti-

mens, de préceptes, qui partagent non-seulement

les villes et les provinces, mais jusqu'aux familles-

des particuliers? en un mot, dans cette multitude

de sectes , où chacun méoonnait presque la sienne,

où l'on se défie, où l'on n'ose se fixer, où la plu-

part ont peu de Religion
,
plusieurs n'en ont aucune ?

Je n'attaque ici personne : mais s'il est vrai qu'il

n'y a qu'une voie pour aller au Ciel; lorsque eha*

cun s'ouvrira à soi-même un chemin différent,
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n'est-il pas clair que la plupart s'égareront et se

perdront sans ressource ? Alon Dieu , quand votre

justice sera-t-elle satisfaite? quand daignerez-vous

urrêter un fléa»K si terrible? se peut-il Taire que
vous voyiez périr tant d'aines sans en cire ému ?

par quelle voie pourrons-nous enfin vous fléchir,

et vous engager à nt)us réunir tous dans une même
bergerie, comme nous l'avons été durant l'espaco

de treize ou quatorze siècles ?

Mais si Dieu exerce une si grande rigueur sur

des nations enliére? ; quoique ces sortes de châti-

mens enveloppent toujours beaucoup d'innocens

nvec les coupables , faut-il douter, M3I. , que
très-souvent il n'en use aussi sévèrement à l'égard

des particuliers ? Plût à Dieu que le monde, je dis

le monde mC*mc le plus cbrélien, le plus catholi-

que , ne fût pas rempli de ces personnes que le

Seigneur a comme délaissées, a comme endur-
cies, pour les punir de leur tiédeur. Hélas ! on en

trouve tous les jours, et il est assez facile de les

reconnaître. Vous voyez des gens qui n'ont ni goût

ni sentiment pour les saints exercices de la Reli-

gion , pour tout ce qui regarde le salut. On leur

met devant les yeux les vérités éternelles, on leur

parle et de la mort et de l'antre vie ; il semble
qu'ils n'y comprennent rien, que c'est un langage

qu'ils n'entendent pas. Dans leur peu d'application

à vous écouter, dans le peu d'intérêt qu'ils pren-
nent à ce que vous leur dites, dans leur indifférence

à vous répondre , on voit aisément que la main de

Dieu s'est appesantie sur eux.

Toutes les marques que nous avons pour juger

qu'un homme a l'esprit bouché, qu'il n'a aucune
ouverture pour une science ,

qu'il n'y est pas pro-

pre , qu'il s'y applique inutilement , toutes ces

marques se trouvent dans ces personnes à l'égard

de la piété. Pour achever de vous convaincre que
la plupart de ceux qui ne vivent pas en vrai Chré-
tiens sont déjà dans ce délaissement funeste, il ne
faut que vous faire apercevoir combien peu chao-
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gerll de vie, combien peu profitent de la parole de

Èieu. Un Missionnaire qui vit parmi les Chinois et

les Indiens compte par cent et par mille les Idolâ-

tres qu'il convertit à la foi, tandis qu'un prédica*

leur qui prêche en Europe à des Catholiques relâ-

chés s'estime heureux si dans toute une année il

emporte un seul à une véritable pénitence. Je rae

rappelle à cette occasion la pensée de saint Augus-
tin

,
qui applique aux mauvais Chrétiens une com-

paraison que le Prophète Ézéchîel n'avait faite que
pour les Juifs. Les Gentils , dit ce Père , sont

comme le bois des arbres stériles ; lorsque ce bois

est coupé , il peut Cire poli , être mis en œuvre , et

servira mille usages : mais un Chrétien qui s'est

féparé de Jésus-Christ, pour se livrer aux vainei

douceurs de la vie mondaine , est semblable au

bois de la vigne, qui étant retranché du cep perd

tout son prix , et n'est plus propre qu'à être

brûlé.

Voilà comment lé Seigneur punit dès cette vie

ceux qui se contentent de porter le nom de Chré-
tien , sans se mettre en peine de remplir les obli-

gations qu'il impose ; il leur ôte le talent qu'ils ne

veulent pas faire valoir, il les rend insensibles à

tout, il les aveugle, il les abandonne en quelque

sorte , et de la même manière il devient lui-même
insensible à leur malheur. Si ces infortunés fai-

saient réflexion à cet état d'insensibilité où ils se

trouvent
,
quelle serait ou leur frayeur, ou même

leur désespoir ! Mais ils ne seraient pas aveugles,

s'ils étalent capables de ces attentions ; leur mal-

heur est d'être comme abandonnés de Dieu , et de

ne pas s'apercevoir de cet abandonnement.

Faut-il demander si des hommes qui dès ce

monde ont été punis de la sorte , seront encore

punis éternellement dans l'autre vie? Non, MM.,
cette première peine conduit naturellement à Id

seconde. Quoique Chrétien ,
quoique inarqués par

le sang de l'Agneau et par le caractère de ses en-

fans , ils seront condamnes à l'Enfer. Mais quelle
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place , Dieu éternel , leur est réservée dans celte

horrible demeure ! Les IdoKltres , les Juifs , ceux
qui sont séparés de la véritable Église, toute cette

multitude souffrira dans l'Enfer ; mais quelle dif-

férence entre son supplice et le supplice d'un
Chrétien ! Tous ces Infidèles ont failli ou sans

Sacrement , ou sans grâce , ou sans connaissances

,

telles du moins que nows les avons ; au lieu qu'un
Chrétien ne saurait pécher qu'il ne fasse outrage à

l'esprit même de la grâce qui est en lui
,

qu'il ne
profane le Sacrement de son adoption divine ,

qu'il ne méprise
,

qu'il ne crucifie celui dont il

connaît, dont il confesse , dont il publie la divi-

nité. Le serviteur qui aura su la volonté de son

maître , et qui l'aura négligée , sera rudement
châtié: Vapalalnt mnltis , dit Jésus-Christ. Mais
qui l'a mieux connue que nous , cette divine vo-
lonté, que nous qui ne faisons jamais de faute que
notre conscience ne nous la reproche, que nous
ne nous en accusions nous-mêmes?
De plus , le Sauveur dit dans l'Évangile , qu'il

proportionnera les chûtimens aux faveurs qu'on
aura reçues de lui. Et j'ai déjà observé que les

avantages qu'un Chrétien a sur le reste des hom-
mes sont en quelque sorte infinis : par conséquent
il est impossible de concevoir jusqu'à quel point la

peine qu'on lui prépare surpassera les tourmens
des autres damnés. Cui plus dalum est , plus repe^

tetur ab eo : Pius on aura donné, plus on rede-

mandera, plus on punira. C'est-à-dire, Chrétiens

auditeurs
, que dans le jugement qu'on fera de

nous , on mettra d'un côté de la balance , non-
seulement nos péchés , mais encore toutes les lu-

mières, tous les pieux sentimens , toutes les in-

structions que nous aurons eues; on y mettra tous

les mérites, tout le sang de Jésus - Christ , son
corps , son ame , sa divinité : car tous ces dons
nous ont été mis entre les mains, pour que nous
en fissions un saint usage : et il faudra que la peine

qui Qous sera imposée pour dos prévarications
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réponde à ces dons immenses ,

qu'elle balance ,

pour ainsi dire , tous ces bienfaits. J'avoue, Sei-

gneur, que ce jugement est juste : mais si vous

nousvoulez iraiterdans larigueur de votre justice,

où trouverez-vous des peines proportionnées à no-

tre ingratitude ? car il est vrai que votre bonté s'est

épuisée en notre faveur, et que votre libéralité a

passé toutes les bornes. C'est-à-dire, Chrétiens au-

diteurs, que comme son amour a été extrême, sa

vengeance le sera également, et que sa colère se

répandra tout entière , se débordera en quelque

sorte sur nous; c'est-à-dire, que comme le Chré-

tien a été sur la terre son bien-aimé et son favori y

il sera aussi dans les Enfers le principal objet de

sa haine ; c'est-à-dire , que comme il n'a rien épar-

gné pour nous rendre heureux , il n'oubliera rien

de tout ce qui sera capable d'augmenter notre sup-

plice ; c'est-à-dire, que sa justice punira les autres,

mais que ce sera la fureur qui exécutera l'arrêt de

notre condamnation ; c'est-à-dire enfin ,
que les

douleurs des xiulres seront infinies, et qu'elles se-

ront légères néanmoins , si on les compare à ce

que nous aurons à souffrir.

Il me semble que je le vois , ce Chrétien con-

damné à brûler dans les Enfers , il me semble que

je le vois dans ces prisons affreuses porter pour sa

confusion éternelle le même caractère qui devait

être la source de sa gloire : ce caractère, qui ne se

peut effacer, est comme un signal donné à toutes

les flammes pour qu'elles se lancent contre lui ;

aux supplices, pour qu'ils s'accumulent sur lui; à

tous les damnés ,
pour qu'ils insultent à sa misère ;

à tous les Démons, pour qu'ils l'accablent d'ou-

trages ,
qu'ils le couvrent d'opprobres. Quelle joi<i

pour Lucifer de voir entre ses mains cet esclave

qui lui avait été arraché, qui était devenu son maî-

tre , qui pouvait le mépriser , le chasser comme
un vil animal , le forcer d'obéir au moindre signe

,

le terrasser, l'enchaîner! Mais pour le Chrétien,

quelle honte, quel dépit de se voir rabaissé jus-
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qu'A servir de jouet à ces monstres hideux et infâ-

mes ! lui que ks Anges respectaient, qu'ils hono-
raient comme le temple du Saint-Esprit , comme
le frère du Rédempteur, comme un enfant de
Dieu , comme l'héritier présom|)tif de son ro-
yaume. Quelle douleur de nous voir plus malheu-
reux que les Turcs, que tous les autres dont nous
avons si souvent déploré le malheur et l'aveugle-

ment ! Quel désespoir, quelle rage, lorsque nous
comparerons l'état où nous serons avec là gloire

qui nous était destinée !

Je serais trop long. Chrétiens auditeurs , si je

TOUS disais tout ce que je pense d'un tourment si

épouvantable ; mais je vous prie au nom du Sei-

gneur de suppléer à mon défaut par vos médita-
tions , et de vous fixer un temps où seuls vous
considériez attentivement un Chrétien dans les

Enfers , un de vos frères damnés. Voyez quelles

doivent être ses pensées , lorsque d'un côté il en-
Tisage tous les biens qu'il a reçus , et de l'autre

tous les biens qu'il a perdus; lorsqu'il se rappelle

combien il a été aimé , et qu'il sent combien il

est haï; lorsqu'il pense combien il lui était facile

d'éviter de si grands maux, et qu'il voit combien
il lui sera éternellement impossible de s'en dé-
livrer.

O vous , aimable Rédempteur , daignez leur
prêter un rayon de votre divine lumière dans le

temps qu'ils s'occuperont à cette considération.

Faites que ces vérités entrent si avant dans leurs

cœurs , qti'clles leur deviennent utiles pour l'éter-

nité ; faites qu'ils se rendent dignes du nom qu'ils

ont reçu au Baptême ; faites qu'ils se distinguent
jiar leur vie régulière de tous ceux qui déshono-
rent le même nom ; si le nombre des véritables

ndorateurs est borné, qu'ils vous adorent du moins
en vérité

, qu'ils fassent renaître en nos jours la

piété des premiers siècles , et qu'ils vous don-
nent , s'il est possil)le , autant de joie par leur
ferveur, que vous en recevriez d'une Église plus
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nombreuse ; enfin versez sur eux une si grande

abondance de grâces , qu'ils puissent accomplir

exactement tout ce que vous attendez de véritable!

Chrétiens, et mériter tout ce que de véritablei

Chrétiens peuvent attendre de vous. C'est ce quo

je vous souhaite, au nom du Père, du Fils, cl du
Spint-Esprit.



SERMON
POUR LES DERNIERS JOURS

DU CARNAVAL.

f'ic rcbis qui ridctis ntinc , quia lugebilis cl flel/itU !

Malheur à vous qui êtes maintenant ilans la joie ,
parce

que vous serez enûu réduit» aux gémisscmens et aux lar-

mes P {^Luc. 6.)

Un Chrétien doit renoncer à tous les plaisirs da monde

,

parce que l'obligalion où il est de travailler sans cesse

ne lui permet pas d'en jouir : un Chrétien doit se

borner aux plaisirs les plus inuocens, parce que ce

sont 1rs seuls que lui permettent les raisons qu'il a do
s'aflli;^rr.

QcELQUEs efforts qu'on fasse, Chrétiens audi-
teurs, on ne persuadera jamais aux hommes que
des jours passés dans la joie soient des jours mal-
heureux : Jésus -Christ Ta dit , mais jamais le

monde ne l'a pu croire. On n'ose pas, il est vrai,

dans le Christianisme , combattre ouvertement les

paroles de la Sagesse incarnée , qui énoncent si

expressément celte vérité; mais comme toutes les

maximes de l'Evangile sont enveloppées de ténè-

bres à l'égard des esprits charnels, la plupart des

Chrétiens regardent les paroles que j'ai rapportées
comme une énigme incompréhensible , et vivent
cependant comme s'ils les entendaient dans un
sens tout contraire au sens de leur auteur. Ce
n'est pas seulement durant certains jours de l'an-
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-née qu'on ne pense qu'à se réjouir , on ne voit

q4je Irop do gons dans le monde qui n'ont point

d'autre occupation que le jeu et la débauche ; et

ceux que la nécessité de pourvoir à leur subsis-

tance force d'interronapre ces sortes de plaisirs ,

ceux-là croient s'être fait un. plan de vie assez ré-

glé , si par une révolution continuelle ils font suc-

ci'der les ariaites aux divertissemeas, les divertis-

semens aux allai res.

Ce que je trouve de plus déplorable dans un
abus si dangereux , c'est qu'on ne sait par où y
p.orler un remède efficace. La parole de Dieu ne
se fait point entendre dans les assemblées du
monde, dans les ac,adémies de jeu; la grâce n'a

point d'accès dans des. esprits dissipés , dans des

cœurs pleins d'une vaine joie : d'ailleurs on ne
peut vivre sans quelque plaisir ; et ceux qu'on

goûte sur la croix, les saintes délices de la péni-

tence, ne sont aux yeux des mondains que des

plaisirs chimériques.
Aussi, MM., vous avouer^i-je qu'en formant

le dessein.de parler contre les divertissemens du
monde^ je n'ai point eu en vue les personnes qui

s'y livrent sans mesure ; je n'ai pensé iqu'à vous.,

Chrétiens auditeurs; j'ai cru que vous étant sépa-

rés de la foule des mauvais Chrétiens, ce discours

pourrait être utile pour vous animer à opposer de

saints exem|)les aux pernicieuses coutumes qui

semblent renouveler tout ce que le Christianisme

avait aboli ; j'ai cru qu'en vous portant à pleurer

sur cette espèce de désordre , je disposerais vos

coeurs à ressentir une sainte joie de n'avoir point

eu part aux profanes plaisirs des Chrétiens dé?-

réglés.

Divio Esprit, >etez les yeux sur celte assemblée

de véritables Chrétiens. C'est vous qui les avez

conduits dans ce saint lieu pour les armer de votre

parole tûute-j)uissante contre les enchanlemens de

cette fausse joie que tant d'autres suivent aveu-

glément. Ne permettez pas que cette élite fidèie
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entende sans fruit un discours qu'elle a préféré

aux vains entretiens du monde. Dites-lui par ma
bouche ce que vous avez coutume de dire vous-
même au cœur de vos bien-aimés î je vous de-
mande cette çrace par l'entremise de votre divine

épouse : Ave , Maria.

SI dans le dessein que j'ai de combattre les di-

rertissemens du monde
, je ne les considérais que

dans l'étal où la corruption de nos mœurs les a
portés, il me serait aisé de faire voir que leur

usage est illégitime , et qu'un Chrétien doit s'ea

éloigner. Vu la manière dont on use des divertis-

temens au siècle où nous sommes , peut-on les

attaquer , ces divertissemens , sans déclarer la

guerre à tous les vices? Vous le savez mieux que
moi , Chréliens auditeurs , l'impiété , la médi-
•ance, l'amour profane, l'amour déréglé, four-

oissent aujourd'hui dans le monde la matière à la

plupart des entretiens et des hommes et des fem-
mes; il y a du luxe et de la dissolution presque
dans tous les repas ; on s'endort sur le jeu, si d'un

côté la profusion et de l'autre l'avarice ne s'ac-

cordent pour l'animer; en un mot, on ne trouve

plus de goût aux plaisirs s'ils ne vont jusqu'aux
derniers excès.

Mais je vais plus loin, et sans parler ici, ni des

assemblées publiques, où l'innocence est exposée
à tant de périls, ni des conversations secrètes,

qui sont encore plus dangereuses, ni des festins,

où régnent la vanité où l'intempérance , je dis

qu'un Chrétien doit renoncer à tous les divertis-

•emens du monde, c'est-à-dire à tous les divcrlis-

•emens ou profanes , ou superflus ; je dis qu'il

doit se contenter précisément des plaisirs , où né-

cessaires à la nature , où utiles pour le salut. Je

n'ai que d»;ux raisons pour le protiver, cl ces

deux raisons feront les deux parties de notre en-

tretien.

Vu véritable Chrétien doit s'éloigner autant
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qu'il peut des vains diverli-^semens du monde :

pourquoi? premièrement, parce qu'il n'a pas le

loisir de s'y arrêter; secondouient, parce qu'il n'a

pas sujet de s'y plaire. Les diverlissemens sont un
contre-temps dans des jours destinés au travail;

ils deviennent importuns dans des jours de larmes

et d'afïliction. Or je prétends vous faire voir que
tous les jours de la vie sont des jours de travail

pour les Chrétiens : ce sera le premier point; que
;tous les jours sont pour eux des jours d'afllictioa

et de larmes : ce sera k second point. Voilà., MM.,,
.toute la matière de ce discours.

PREMIER POINT.

A JVGER de l'affaire du salut paria manière dont
'les Chrétiens ordinaires ont coutume de s'y em-
ployer , on dirait que ce n'est pas une affaire , el

qu'après avoir reçu le caractère d'enfant de Dieu
dans les. eaux sacrées du Baptême, du reste, quoi

qu'on fasse, ou quoiqu'on ne pense pas même à

rien faire, c'en est assez pour être sauvé.^ Mais s'il

faut s'en tenir à la règle infaillible de l'Évangile,,

qu'il s'en faut que l'affaire du salut soit aussi ai-

aée qu'on -se l'imagine! Dans la pensée de Jésus-

Cîirist , parmi toutes les affaires, le salut est noa-
seulement la plus importante , mais encore la plus

incertaine , la plus délicate , la plus difficile à

conduire ; il n'est point d'affaire qui demande pluj

d'application, plus de vigilance, plus de fatigue.

Pour en assurer le succès , il faut se réduire à une

attention continuelle sur soi ; après avoir travaillé

durant tout le jour , .il faut encore veiller et prier

durant la nuit , et à toutes les heures de la nuit :

un seul moment de repos peut rendre inutiles le»

sueurs de plusieurs années ; et, ce qu'il est très-

important de remarquer , c'est que s'appliquer à

toute autre affaire, c'est ruiner cette affaire prin-

pale. Il n'est rien de si souvent répété dans le nou-

veau Testament, rien sur quoi le Sauveur se soit

plus clairement expliqué. Vous n'avez tous qu'un*
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seule nffaire , nous dit-il ; il vous faut oublier tou-

tes les autres , ou du moins les rapporter toutes

au salut. II n'en excepte pas une seule. Le soin

de pourvoir à sa subsistance , ce soin , quelque

n^jcessaire qu'il paraisse, n'est pas privilégié , s'il

peut retarder , que dis-je , retarder? s'il ne sert

même à avancer l'affaire du salut. S'embarrasser

des soins temporels , c'est abaTidonner son ame
,

c'est mépriseï- son Di«*u , c'est vivre en Pa'u;n : Uœc
enim ornnia génies inquirunt.

Voilà pourqiioi les affaires du monde , et les

soucis qui les accompagnent, sont comparés dans
rjîvangile aux épines qui étouffent la semence
aussitôt qu'elle commence à lever. Telles furent

les affaires importantes qu'alléguèrent les conviés
en refusant l'honneur qu'on leur voulait faire ; une
empiète de conséquence , une nouvelle acquisi-

tion , un mariage. Qui ne croirait d'abord que ces

excuses sont légitimes? cependant elles irritent la

colère du père de famille , il déclare toutes ces

personnes indignes d'être admises à sa table , il

jure qu'il ne les y souffrira jamais : Dico autem
vùbis quôd nemo virorum illorum , qui vocati sunt ,

gaslabit cœnam meam.
Or s'il est vrai que les soucis et les occupaliorw

des gens du monde sont un grand obstacle au salut,

que doit-on dire de leurs amusemens et de leurs

jeux ? Quoi ! un Chrétien n^aura pas un moment
de ten)ps pour songer à sa fortune , à ses bieuî?

,

et il lui en restera jiour l'oisiveté ? Les soins de la

vie lui ravissent des heures <lont il a besoin pour se

sauver, et il n'aurait pas lieu de regretter les jours

et les aimées qu'il donne à ses diverlissemens? S'il

se perd, s'il hasarde sa grande affaire, son unique
affaire , lorsque qu(;lque autre occupation que le

service de Dieu l'entraîne, comment, sans se faire

tort, peut-il demeurer dans l'inaction?

Mais d'où peut venir dans le Christianisme cette

obligation si étroite de travailler sans cesse ? Je
vais vous le dire, MM., c'est une venté que voi>s
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•r/avez peut-être jamais bien conçue. Pour la com-
prendre il faut en premier lieu supposer avec les

Pères et les Docteurs, que le Christianisme est un
état de perfection

; qu'être Chrétien , c'est avoir

voué solennellement de tendre sans relâche à une
vertu consommée , de marcher sur les pas de Jésus-
Christ , et d'imiter autant qu'il est possible la sain-

teté de Dieu même : Estote perfecti sicut pater v&S'

ter cœlestis perfectus est.

II faut supposer en second lieu que l'obligation

^jue nous avons tous de nous acquitter des devoirs

attachés à notre état, est une obligation indispen-
sable : Qaicunque profUetar stalum aliquem _,

dit

le Docteur angélique , tenetur ad ea quœ illi sta-

tui conveniunt. C'est sur le même principe que le

saint Docteur établit la nécessité absolue qu'on

s'impose , en entrant dans un Ordre religieux ,

d'aspirer sans cesse au genre de perfection qui est

particulier à la règle , quand même cette règle

n'obligerait pas sous peine de péché mortel. Selon

cette doctrine , Chrétiens auditeurs , vous êtes

obligés, en vertu du nom que vous portez, d'as-

pirer à la sainteté ; quand vous ne l'auriez pas pro-

mis à la face de l'Église, quand vous n'y seriez pas

engagé par le plus solennel de tous les sermens

,

par les vœux de votre Baptême , il suffît de faire

profession du Christianisme , pour contracter cette

obligation : Quicunque profitetur aliquem statum,

tenetur ad ea quœ illi statui conveniunt.

Mais quelle est la nature de cette sainteté , et

qu'est-ce qu'aspirer à la sainteté ? Etre saint,

comme on doit l'entendre ici, c'est être exempt
de tous les vices , c'est avoir acquis toutes les

vertus. Aspirer à la sainteté, dans le sens le plus

étendu, le plus favorable à l'amour propre , c'est

prendre, pour devenir des Saints, tous les moyens
que nous présente notre condition. Mais quoi ! me
dira-t-on, ne vous apercevez-vous pas que cette

doctrine impose aux gens du siècle un joug étran-

gement rigoureux? Voudriez-vous les obliger en

3. 12
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«ffet de faire tout ce qu'ils peuvent faire ponrpnp!-
Tenir à la sainteté? Il faut donc qu'il soient tou-
jours en prières, qu'ils se mortifient sans cesse ,

et qu'ils n'omettent aucune des bonnes œuvres
qu'il ne leur est pas impossible de pratiquer. Oui

,

MM., il le faut, c'est une suite des principes in-

contestables que j'ai avancés ; et saint Thomas a
déclaré lui-même qu'il était dans ce sentiment. Je
Tois bien qu'elle ne s'accorde pas, cette doctrine,

avec cette vie agréable dont vous vous êtes tracé le

plan d?ins votre esprit , sans consulter les devoirs

de votre Religion , ni vos véritables intérêts : mais
enfin les hommes du siècle , comme ceux qui se

renferment dans les cloîtres, sont, dit saint Tho-^

mas, obligés de faire tout le bien qu'ils peuvent
faire : nui es

_, tam Rcflgiosi , guàm seraiares ,

tenentur facere quidquid boni possunt , parce que ce
précepte de l'Ecclésiaste : Hâtez-vous de faire tout

le bien que vous pouvez : ce précepte est égale-
ment adressé à tout le monde : Omnibus enim
dictum est : Q.aodcunque potest facere manus tua ,

instanter operare.

II est vrai , ajoute cette grande lumière de
l'Ecole, qu'on peut borner ce commandement aux
œuvres que demande la perfection de l'état présent
d'un chacun. Pour achever de mettre ce point de
morale dans tout son jour, je dis qu'un homme
engagé dans.le monde pourrait jeûner toute l'an-

née , donner tous ses biens aux pauvres ; et néan-
moins il ne pèch(i pas lorsqu'il ne se réduit ni à ces
longues austérités, ni à ce dépouillement univer-
sel : c'est assez qu'il révère dan& les plus fervens
la généreuse vertu qui les porte à des actions si

héroïques. Mais s'il néglige de s'instruire , et de
s'acquitter avec soin des devoirs de sa charge , de
sa profession ; s'il néglige de s'examiner pour
prendre de soi-même une entière connaissance ;

s'il néglige de prier souvent, selon ses besoins,
de s'approcher des Sacremens , de pratiquer les

4Euvres de miséricorde, de veiller sur ses passiousj



DU Car.naval. 267
d'en prévenir les désordres par la mortification

des sens, par une vie plus austère que la vie des

Païens, par la méditation fréquente des vérités de

la foi, et des exemples de Jésus-Christ; il ne sau-

rait se dissimuler qu'il manque aux obligations les

plus essentielles du Christianisme , et qu'il n'est

pas dans la voie du salut. Voilà, MM. ,
quelle est

la pensée de saint Thomas, de cet homme si sage

et si éclairé ,
qui a traité la morale avec tant de

circonspection, et qui n'a jamais passé pour don-

ner dans une excessive sévérité.

Dites-moi, je vous prie, Chrétiens auditeurs

,

ce soin de déraciner tous les vices de votre cœur ,

de faire germer à leur place toutes les vertus , de

tendre toujours à une sainteté plus parfaite , plus

excellente, et plus semblable à la sainteté de Dieu

même, cette obligation de faire tout le bien ^ue
TOUS pouvez , tous ces principes peuvent-ils bien

s'allier avec cette vie oisive et inutile que tant

d'hommes, et beaucoup plus de femmes encore

passent dans les divertissemens ? Vous dites que

vous n'avez rien à faire , et qu'il vaut mieux em-
ployer le temps à se divertir, que de le perdre

dans une triste et dangereuse oisiveté. Quoi ! êtes-

vous déjà parvenu au comble de la perfection et

de la sainteté chrétienne? quels sont donc les vices

que vous avez détruits , quels sont ceux que vous
avez combattus , ou que l'étude que vous avez

faite de vous-même vous a découverts? Vous n'a-

vez rien à faire^ et jusqu'à aujourd'hui vous n'avez

rien fait pour votre sanctification.

Rentrez un moment en vous-mêmes , et consi-

dérez le déplorable état de votre ame. Je ne vous
demande point de combien de crimes elle est noir-

cie, combien dépêchés vous avez commis autre-

fois , et que vous n'avez jamais expiés. Je vous
demande s'il est quelque passion dont votre cœur
n'éprouve point la tyrannie, si la prospérité d'au-
trui ne l'afilige point, s'il n'aime point ce qu'il ne
lui est pas permis d'aimer, ou plus qu'il ne lui est^

12.
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:permis de l'aimer ? N'est-il pas vrai qu'il n'est

point de gain, point de profits qui puissent satis-

faire votre avarice ; que votre ambition ne saurait

se contenter du rang que la Providence vous a
marqué; que vous ne pouvez vous résoudre à ou-
blier une injure ? Combien de fois chaque jour
vous emportez-vous sans raivson , et presque tou-
jours au-delà des bornes de la raison? Où trouve-
t-on ailleurs plus d'orgueil , et peut-être moins de
mérite? Allez, travaillez, et travaillez avec force ,

travaillez sans relâche; il se passera bien du temps
xivant que vous ayez acquis la douceur de Jésus-
Christ, rhuinilité de Jésus-Christ, la charité, la

patience, le désintéressement : cependant si une
seule de ces vertus vous manque , vous êtes perdu
sans ressource.

Vous croyez, dit saint Jean Chrysoslûme , en
expliquant la parabole des Vierges , vous croyez
qu'on ne ferme l'entrée du royaume qu'à ceux qui

n'apportent aucune vertu ; vous vous trompez ,

on rejette également ceux qui n'ont pas toutes les

vertus. Vous avez été chaste , mais vous n'avez pas

fait l'aumône ; vous avez conservé mon talent ,

mais vous ne l'avejz pas fait croître ; vous avez

aimé la vertu , mais vous avez aimé la gloire ; vo-
tre justice n'a pae été plus abondante que la justice

des Pharisiens : n'espérez pas qu'on vous recon-

naisse pour un serviteur fidèle , attendez-vous à

être jeté dans les -ténèbres extérieures. D'ailleurs,

MiM.
,
quand vous auriez moins d'occupation dans

vous-mêmes, il y a des malades autour de vous ,

dans votre voisinage., ils ont besoin de secours et

de consolation ; Jésus-Christ vous attend dans ces

asyles de l'indigence
, pour y recevoir dans la per-

sonne des pauvres des marques de votre foi et de

votre amour. Vous n'ignorez pxis qu'on vous jugera

sur l'omission de ces œuvres de charité , et que la

sentence est même déjà portée contre les Chré-
tiens qui n'auront pas donné à manger à ceux qui

ont faim, qui n'auront pas vêtu ceux qui, outre
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la faîm , éprouvent les misères de la nudité, qui

auront refusé une retraite aux étrangers, qui n'au-

ront pas instruit les ignorans, visité ceux qui sont

dans les fers.

Si cet arrêt est déjà porté, dira quelqu'un, qui

donc sera sauvé? car enfin on voit peu de person-

nes s'appliquer sérieusement à se sanctifier , se

livrer tout entières à l'exercice de ces œuvres de
miséricorde. Qui sera sauvé , Chrétiens audifeurs ?

Peu de Chrétiens sans doute , un entre mille ,

peut-être moins encore. Ce vertueux Solitaire

sera sauvé, lui qui depuis trente ou quarante ans

ne s'occupe qu'à considérer les exemples du Sau-
veur du monde, pour les retracer en su personne;
lui qui tous les jours , et presqu'à toutes les heures
*se rend à soi-même un compte exact de l'usage

qu'il fait du temps, et du progrès qu'il a fait dans
la vertu. Cette femme pieuse sera sauvée, elle qui

,
partage sa vie entre la prière et la lecture des li-

vres saints ; elle qui, tandis que vous vous aban-
'donnez aux plaisirs , va chercher aux extrémités
d'une ville des malheureux que la honte retient

,

que la faim consume'.
Il faut l'avouer, nous avons une idée bien basse

du Christianisme. Eh quoi ! MM. , un Dieu se sera

anéanti, un Dieu aura versé tout son sang, et sera
mort sur une croix; il aura institué tant de Sacre-
mens, il aura fait tant de miracles pour établir

une Religion ; et toute cette Religion, ce fruit de
tant de travaux, de tant de prodiges, se réduira à
recevoir quelques gouttes d'eau à notre naissance,
et après les avoir reçues, on sera libre, si l'on

veut , de donner son temps ou aux hasards des
dés , ou aux soupirs d'un fol amour ? Vous me
demandez qui sera sauvé, si pour se sauver il faut
renoncer aux divertissemens du monde , et em-
brasser le travail et la pratique des bonnes œuvres;
et moi je vous demande , si ces œuvres ne sont pas
nécessaires, qui est-ce qui ne sera pas sauvé ? sur
çuel fondement l'Évangile a-t-il si fort exagéré le
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petit nombre des élus, si les vnins amusemens et

les folles joies conduisent au Ciel? Faites un mo-
ment réflexion sur la manière dont vivent les gens
du monde, et jugez s'il en coûte tant pour mériter
la couronne immortelle, au cas qu'on la mérite en
vivant comme l'on vit? Prendre dans chaque sai-

son tous les plaisirs qu'elle présente aux diverses

passions, faire succéder les promenades du prin-

temps au repos et aux assemblées de l'hiver, faire

chaque jour une nouvelle partie pour le lende-

main, passer éternellement de la conversation au
jeu, du jeu aux festins, aux bals, aux spectacles;

eit-ce là une route fort diflicile à tenir? Cependant
le Sauveur nous crie que la porte est étroite , que la

voie est épineuse
,
que le nombre des prédestinés

est à peu près égal au nombre des épis qui échap-

pent à la main de l'avide moissonneur. Voyez
donc, mes frères , comment votre conduite peut
s'accorder avec la vérité incarnée ; car pour moi,
si vous n'êtes pas dans l'erreur

,
je ne puis com-

prendre comment Jésus-Christ ne s'est pas trompé
lui-même.

Mais enfin vous ne prétendez pas nous interdire

Tiisage modéré des plaisirs honnêtes, des plaisirs

légitimes ; après avoir travaillé toute la semaine à

cent affaires différentes , n'est-il pas juste que le

jour du Scignei'r soit pour nous un jour de joie ?

Je réponds d'aljord. Chrétiens auditeurs, qu'après

avoir pensé toute la semaine à toutes vos autres

alfaircs, il serait raisonnable de prendre du temps
pour penser à l'allaire do votre salut : mais si tra-

vaillant tous les autres jours pour le monde, vous
donnez aux diverlissemens, les jours de fêles, dans

quel temj>s travaillerez-vous pour le Ciel ? Vous
avez sacrifié la plus grande partie de votre temps
.inx vues intéressées du monde , et ce qui vous en
r« ste vous voidoz encore le consacrer aux plaisirs

profanes du monde? Quel partage d'une vie où le

inonde ne devrait avoir aucune part, d'une vie qui

ilevr.Mt être toute consumée au service de Jésus-
"hrislî



DU CARNAVAt. 27 i

Je réponds en second lieu que cet éloignement

universel de toutes sortes de divertissemens qui

vous paraît si étrange a été pratiqué par les Chré-

tiens dans les plus heureux jours de lEglise ; jus-

ques-là que les Païens s'éfanf aperçus de l'hor-

reur qu'en avaient ces premiers Fidèles, ils disaient

au temps de Tertullien que c'était une politique de

la nouvelle Religion, que pour détacher les hom-
mes de la vie , elle leur défendait l'usage de tout

ce qui peut la rendre agréal)le, et les disposait

ainsi à cette insensibilité qu'ils faisaient paraître

lorsqu'on les conduisait à la mort : Sunt qui exis-

timent (ce sont les paroles de ce Père, au livre

qu'il a fait contre les spectacles ) sunt qui existi-

ment Christiarium , expedUum morli genus , ad hanc

obstinationem abdicatione voUiptatani erudiri , quô

faciliùs vitam contemnant , amputatis quasi reiina-

cuUs , ne desiderent quam jam supervacuam sibi

fecerint.

Mais non , MM. , je né condamne point toutes

sortes de divertissemens; il y en a de louables , il

y en a même de chrétiens, qui loin de mettre des

obstacles à la sainteté, peuvent être utiles à ceux

qui désirent de l'acquérir. Les gens de lettres à

qui la vie paraît déjà trop courte pour le dessein

qu'ils ont d'accroître leurs connaissances, savent

se faire un divertissement de certaines lectures qui

ne laissent pas de les instruire ; ils se délassent

dans des conversations savantes, dans des jeux

d'esprit plus utiles pour eux quelquefois que les

études les plus sérieuses. TJn guerrier qui prétend

s'avancer par la voie des armes, ne se distrait, ne

se divertit point inutilement : la chasse, les tour-

nois, les courses de bagues , les jeux de l'arc, ce

sont autant d'exercices inventés non -seulement

pour le plaisir , mais encore pour endurcir les

corps, et par là le former aux travaux de la guerre.

Les enfans du siècle seront-ils toujours plus sa-

ges dans leur conduite que les enfans de la lumière ?

Ud savant ne se divertit point en guerrier, un
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homme d'épée a ses jeux particuliers, et tout dîf-

férens des jeux d'un homme d'étude ; l'un et l'au-

tre veut tirer quelqu'utilité de ses diverlissemens :

pourquoi les Chrétiens n'auront-ils pas le même
zèle? pourquoi croiront -ils ne pas couler leurs

jours avec agrément , s'ils ne les perdent ? (^e

roman vous divertit, femme du monde; mais outre

que cet amusement est dangereux, est-ce un diver-

tissement chrétien? pouvez-vous en tirer quelque

avantage pour votre sanctiflcation ? Les vies des

Saints vous édifieraient, elles vous inspireraient

de l'amour pour la vertu , et ^ous délasseraient en
même temps l'esprit par la diversité des événe-
mens merveilleux, et des actions héroïques dont
elles sont remplies. "Vous aimez à vous montrer
dans les assemblées du monde : je ne voudrais pas

TOUS condamner à une éternelle solitude , mais
n'ayez de commerce qu'avec des personnes sain-

tes, et que vos entretiens avec elles servent à ré-

veiller en vous le désir de votre perfection. Les
miracles de la puissance et de la miséricorde de
Dieu , les mystères de sa vie et de sa mort , le mé-
pris des biens terrestres , les solides plaisirs d'une

conscience innocente , les délices immortelles dont
un moment de douleur doit être recompensé, ces

objets si dignes de notre Religion , si nobles ea
eux-mêmes, n'ont-ils rien qui puisse rendre des

entretiens agréables? pensez-vous qu'il y eût moins
de plais4r à en parler qu'à revenir sans cesse à vos

vaines parures, à ces modes bizarres, à mille au-
tres riens qui font les sujets de vos conversations

les plus innocentes? i>Jon Dieu, qu'elles paraissent

froides, ces sortes de conversations, à quiconque
est accoutumé de s'entretenir en soi-même dans

des pensées plus sérieuses et plus solides ! Disons

mieux, quel ennui, qufl supplice pour des per-

sonnes véritablement chrétiennes, de se trouver

engagées dans des entretiens de cette nature I

Narraverunt milii iniqui fahulationes , sed noîi ut

lex tua: Seigneur, les geus du monde m'ont ea-
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Irctenu de leurs bagatelles , ils m'ont fait leurs

contes frivoles, il m'a fallu essuyer leurs discours

profanes , leurs discours puérils ; mais que je

goûte un plaisir bien plus pur à entendre parler

de votre loi, et des prodiges qu'elle a opérés dans

tous les siècles ! Narracerunt mihi iniqai fabulatiO'

nés y sed non ut lex tua.

Pensez donc, MM. , aux mesures que vous devez

prendre pour l'avenir. Si le travail et les divertis-

semens sont incompatibles, jugez lequel est préfé-

rable , ou de se relâcher dans un travail utile et

nécessaire , ou d'abandonner des divertissemens

également inutiles et dangereux. Souvenez-vous

que le temps que vous perdez dans de vains amu-
semens

, que ce temps est infiniment précieux, et

parce qu'il a coûté un prix infini, et parce qu'un

bonheur infini doit être le prix du saint usage que

TOUS en ferez. Souvenez-vous que ce temps doit

peu durer , qu'il va s'évanouir. Mais souvenez-

vous surtout que cette vie ne vous a été donnée

que pour en mériter une autr€, et par conséquent

que chaque moment doit se rapporter à Téternité.

Elle est courte , cette vie , et vous avez une longue

carrière à fournir. Votre sanctification n'est pas

une entreprise dont le succès dépende de quelques

pas ; quel temps avez-vous donc à perdre , si

vous voulez parvenir au terme où votre vocation

vous oblige d'aspirer? La sainteté du Christianisme

exclut tous les vices, elle embrasse toutes les ver-

tus; la profession du Christianisme vous oblige de

tendre à cette sainteté par toutes les voies qui sont

ouvertes aux personnes de votre état : que d'obli-

gations de travailler sans relâche ! Venons main-

tenant aux raisons que nous avons de pleurer in-

cessamment: c'est la seconde partie de ce discours.

SECOND POINT.

Il est difficile d'imaginer une conjoncture plus

terrible que la situation où se trouve un guerrier

déjà blessé au milieu d'une sanglante mêlée : le

12*
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gang qui coule de ses plaies, la mort qui l'assiège

de toutes parts, et qui pour venir à lui moissonne
tout ce qui se rencontre , tout ce qui s'oppose à
son passage ; est-il d'objets plus capables d'inspi-

rer de la terreur à quiconque les envisage de sang

froid, de quelqu'intrépidité qu'il se flatte ? iMais

dans le feu du combat , tandis que la colère , la

vengeance , le désespoir animent où soutiennent

les forces dans le soldat, quelques coups qu'il ait

reçus , quelques périls qui l'environnent , quoi-

qu'il ne marche plus qu'à travers des corps éten-

dus sur la poussière, il n'est touché ni de la mort
de tant d'hommes , ni des hasards qu'il court lui-

même ; à peine sent-il ses propres blessures.

Chrétiens , nous sommes à peu près dans des

circonstances pareilles. Notre vie est un combat
continuel , dit l'Écriture ; il est peu d'ames qui

dans le combat n'aient reçu des plaies mortelles, il

n'en est aucune qui ne soit exposée à en recevoir

de nouvelles à toutes les heures, et nous voyons

en effet périr à nos yeux la plupart de nos amis

et de nos frères. Quelle douleur, quelle crainte ce

point de vue n'exciterail-il pas en nous , si les pas-

sions y laissaient encore quelque rayon de pru-

dence, quelque sentiment d'humanité? Quel plaisir

peut-on goûter si on se rappelle qu'on a offensé le

Seigneur, si on pense qu'on est dans le danger

continuel de l'offenser, si on réfléchit sur les offen-

ses qui se commettent sur toute la terre?

Je ne parle point ici des crimes particuliers

pourlesquels votre cœurpourrait encore conserver

quelque attache
;
je dis en général que si vous êtes

dans la disgrâce de votre Dieu
,
je m'étonne égale-

ment et de vous voir penser aux plaisirs, et de ne

pas vous voir mourir de frayeur. Pour être obligé

de pleurer toiijours , il suflit d'avoir commis dans

toute la vie un seul péché mortel : et qui sont ceux,

Omon Dieu, qui ne sont tombés qu'une fois dans

cet épouvantable malheur ? En commettant ce

péché , vous avez fait deux pertes en même temps,
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que vous Jcvez nécessairement pleurer jusqu'à la

mort. D'aîjord ce péché vous a ravi Tinnocence ;

et celte perle ne pouvant êlre réparée , ne doit-elle

pas vous rendre inconsolable ? En second lieu, ce

péché vous a dépouillé de la grâce; cette perle ne
peut être réparée que par vos pleurs, par consé-
quent il faut vous résoudre à pleurer : quelques

larmes que vous répandiez, vous ne saurez jamais

si vous avez réparé cette perte
;
par conséquent il

faut pleurer sans relâche , il ne faut jamais cesser

de pleurer.

Déplus, quand Dieu vous révélerait aujourd'hui

qu'il a perdu le souvenir de votre infidélité , et

que vous êtes en état de grâce, ( ce serait sans

doute pour votre ame une satisfaction ineffable )

vous ne seriez pas cependant encore dispensé de

pleurer et de gémir. Il faut pleurer , Chréliens

auditeurs
, pour apaiser Dieu ; mais après avoir

fléchi sa colère par nos larmes , il faut encore

pleurer pour satisfaire à sa justice. Il faut, pour

détruire le péché , délester la joie criminelle qu'on

a goûtée dans l'usage illicite des biens crées ; mais

pour l'expier, ce péché, il faut encore renoncer à

la joie innocente que pourraient vous procurer ces

mêmes objets : ce point de doctrine est commun.
Saint Grégoire dit expressément qu'on doit se

retrancher même ce qui est permis par la loi de

Dieu , lorsqu'on a osé se permettre ce qu'elle dé-

fend : Si guis in fornicationio calparn , vel certè quod
est gravius , in aduUeriam lapsus est , tantô à se

licita débet abscindere quanià se meminit et illicita

perpétrasse. Saint Thomas va plus loin encore , il

dit qu'un pénilent , c'est-à-dire, quiconque a pé-
ché , et qui veut réparer sa faute , doit s'éloigner

de toutes sortes de jeux, de toutes sortes de spec-

tacles, quelque licites, quelque utiles, il ajoute

même quelque nécessaires qu'ils puissent être

pour l'entretien de la vie. Il est des jeux honnêtes,

dit-il en ce même endroit, comme sont la plupart

des jeux inventés pour exercer le corps, et dont
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J-usage pourrait être louable dans une personne
innocente; mais a-t-on péché? il faut s'en abstenir.

Je ne sais, ]\LM. , si cette morale ne vous paraî-

tra point trop sévère ; mais les saints pénitens ont
suivi des règles encore plus rigoureuses. La péni-
tence étant un abrégé des feux éternels, comme
l'appelle Tertullien , compendium igniam aierno-
rum , ils ont cru qu'elle ne pouvait être parfaite si

elle n'embrassait toutes les rigueurs qui peuvent
.représenter en cette vie les peines dont Dieu punit
'les crimes dans l'aulre. On ne saurait lire sans fré-

mir ce que saint Jean Climaque rapporte des pé-
nitens , les cachots destinés pour les malfaiteurs
de son siècle. Les cellules des Solitaires , les antres

mêmes des tigres et des lions, étaient pour eux
des demeures trop spacieuses et trop commodes ;

ils cherchaient dans les sépulcres des morts des
retraites plus conformes à l'état où le péché les

avait réduits. Les uns se chargeaient de chaînes de
*i'er dont le poids les accal)lait, et les rendait im-
moljiles ; les autres s'arrachaient les cheveux , et

se déchiraient à coups de fouets ;
quelques-uns

couverts d'ulcères, étendus dans la fange, voyaient
leurs membres ^e dissoudre et servir d'aliment aux
vers qui s'y formaient. Les uns et les autres n'a-

Taient presque point d'antre nourriture que leurs

larmes ; et après avoir ainsi traîné leur vie durant
, trente ou quarante ans, on ne pouvait encore les

rassurer contre la terreur de la justice divine ; ils

tremblaient aux approches d'une mort qu'ils avaient

liStée jKvr leurs austérités excessives , d'une mort
qui était en eux l'effet de la pénitence, plutôt que
la peine du péché.

On est bien éloigné , Chrétiens auditeurs, d'exi-

ger de vous des rigueurs de cette nature : quand on
voudrait vous y assujettir, quels prétextes n'aurait

point votre lâcheté pour s'en défendre ? vous auriez

recours à votre âge, à vos infirmités, à vos em-
plois, à vos cngagemens dans le monde, à toutes

ces raisons spécieuses qu'on a coutume d'opposer
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à la juste sévérité d'un Confesseur, aux préceples-

mêmes de l'Église. Je ne sais si Dieu recevra toutes

ces excuses , je doute même si vous oserez les allé-

guer devant son tribunal redoutable. Mais si ces

rigueurs extrêmes vous effraient, sera-ce trop de

vous arracher à vos diverlissemens? Si c'est une

nécessité de punir en vous les déréglemens de

votre vie, n'est-il pas visible qu'on ne peut pas

moins faire que de vous retrancher les délices et les

plaisirs ? et si votre Juge veut se contenter d'une

peine si légère , comment pouvez-vous refuser de

vous y soumettre. Vous ne pouvez supporter le

jeûne du Carême, mais ne sauriez-vous vous abs-

tenir des excès qui le précèden^t? A la rigueur vous

seriez obligé d'aller passer le reste de vos jours

dans quelque affreux désert, ou du moins de vous

renfermer dans un cloître. Vous ne le pouvez pas,

dites-vous ; mais qui vous empêche de vous retirer

du grand monde, et de vous tenir dans votre mai-

son? On n'oserait vous parler d'un sac, d'uncilice,

tant la mollesse deshommes leur a perverti l'esprit,

tant elle a étouffé dans- leurs coe-ur^ les véritables

sentimens du Christianisme ; mais ces perles et ces

diamans , ces étoffes si éclatantes , ces colliers d'un

si grand prix, ces masques indécens, ces habits de

théâtre, quelle nécessité avez-vous de les porter?

Il ne s'agit plus ici ni de haires,ni^esolitude; vous

ne direz plus qu'on veut donner atteinte à votre

santé, à votre vie. Celte raison de santé qui vous

dispense du jeûne, vous condamne à vivre pins

sobrement, à vous contenter des mets les plus sim-

ples, à les prendre avec mesure, à n'y pas suivre

les avides caprices d'un goût sensuel : d'ailleurs

vous ne me persuaderez pas que votre santé coure

moins de risques dans ces n^its passées au jeu , au

bal, qu'elle n'en courrait dans de saintes veilles.

Vos affaires, voti-e ménage, ne vous permettent

pas d'employer toute la journée à faire de bonnes

œuvres ; mais quand vous donnerez moins de temps

aux plaisirs, votre ménage ^ vos affaires n'en seront
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s;in.s doute que mieux réglés. Ainsi tout ce qui peut
colorer, justifier même votre aversion pour la pé-
nitence que les Saints ont pratiquée, toutes ces

raisons vouf engagent au genre de pénitence que
]v vous prêche. En un mot il est temps de prendre
votre parti ; il faut renoncer ou aux diverlissemens
de cette vie , ou aux délices de l'autre.

Mais quoi! Chrétien, vous pensez à vous pro-
curer des plaisirs? Que je vous trouve intrépide !

disons mieux
; que vous me paraissez aveugle et

insensible ! Quoi ! banni du Ciel comme vous l'ê-

tes , dans celle vallée de larmes , dans celle région

de ténèbres et de malédiction? Qaomodo canlabi-

mus canticum Dom'uii in terra aliéna ? Comment
pourrons-nous chanter , disaient les Israélites en
Babylone , comment pourrons-nous chanter les can-

tiques du Seigneur dans une terre étrangère ? Ne
pouvons-nous pas le dire dans un sens encore plus

vrai , tandis que nous sommes sur la terre? ()ao-

modo canlabimas ? Conwatny. goûter um moment de
joie dans un exil si long et si rigoureux ; dans un
exil qui nous éloigne de notre Dieu , où même
nous pouvons le perdre sans ressource ; dans ua
exil que je dois quitter un jour, que je dois quitter

pour toujours, sans savoir si ce sera pour me ren-
dre dans ma patrie ? Quelle peine de connaître

Dieu, de l'aimer, et de ne savoir pas s'il nous
aime , ou s'il nous hait ; de n'avoir que du dégoût
pour tout le reste , et dans ce dégoût douter si

nous a^ons l'avantage de plaire au Seigneur !

Quelle peine de languir dans l'attente de sa pos-

session, et d'ignorer s'il n'a point résolu de nous
priver éternellement de sa présence!

Quoi, je puis mourir et me damner autant de
fois (jue je respire ; il ne faut qu'un regard, qu'une
pensée, pour corrompre, pour anéantir cin(|uante

et soixante années de travaux et de mérites ! Quoi
toujours des passions à dompter, toujours des Dé-
mons ù combattre , toujours des tentaii'>ns à vain-

cre , juiuais de trêve ai de repos, pas un seul
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moment de sûreté

, partout des dangers, des pé-
rils, partout des pièges , des embûches! Moi-même
je suis en guerre contre moi-même , j'ai ù me dé-

fendre de tout ce qui m'est le plus cher ; tout ce

qui me flatte est capable de me dépraver , tout ce

qui est conforme à ma nature est ennemi de ma
rertu , tous mes sens cherchent à surprendre ma
raison ! Je sens au fond de mon cœur une loi op-
posée à la loi de Dieu , et comuje une seconde
volonté dont je ne suis pas le maître ; elle veut
tout ce que je ne veux pas, elle aime ce que je

hais, elle désire ce que j'ai en horreur, elle m'em-
porte vers ce que je fuis ! Quelle vie , quel sup-
plice 5 quel Enfer !

Si de plus les maux dont nous sommes accablés

nous laissent encore quelque sentiment pour le

malheur des autres, sortons pour un moment de
ce tumulte, de cet embarras du grand monde, et

montons sur cette haute montagne d'où saint Cy-
pricn voulait que saint Douât considérclt les désor-

dres de son temps. Sans parler des Infidèles et des

Hérétiques, c'est-à-dire des trois parties du monde
qui périssent toutes- sans exception, que verrez-

vous parmi vos frères, et dans le cœur même du
Christianisme, qui n'excite votre compassion, qui

ne fasse couler vos larmes? Le siècle fut-il jamais

plus dépravé qu'il l'est aujourd'hui? Vit-on jamais

plus de luxe et plus de mollesse, jamais moins de
ferveur et de piété ? Parmi tant de personnes qui

croient en Jésus-Christ, en est-il quelqu'une qui

vive selon les véritables maximes de l'Évangile?

Où sont ces hommes qui font plus de cas de leur

ame que de leur argent , qui font leur principal»

affaire de leur salut, qui mettent même leur salut

au rang de leurs affaires ?

Jetez les yeux sur celte multitude innombrable
de gens qui marchent

,
qui courent ,

qui travail-

lent , qui parlent, qui souvent se divertissent;

combien pensez-vous qu'il y en ait qui soient dans
la grâce de Dieu? Pas un peut-être, et cependant
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nul ne se hâte de sortir de cet état déplorable, nut
n'est épouvanté du péril qui le menace. La plupart
sont inquiets et chagrins , mais ce n'est rien moins
que leur conscience qui les inquiète et qui les cha-
grine ; il est facile de voir que chacun a quelque
dessein, quelque pensée qui l'occupe. L'un songe
à un procès qu'un ennemi lui a suscité, l'autre à
une intrigue qu'il a nouée, l'autre à une passion
qui le possède tout entier ; celui-ci trame une
fourberie , celui-là médite une vengeance , cet
autre s'afllige d'un mauvais succès; l'espérance du
gain fait courir ce jeune Négociant , la crainte
d'une perte cause l'empressement de ce vieillard,
cet homme de condition vient de consumer au jeu
tout son revenu, cette femme mondaine est tout
occupée des nouveaux atours qu'elle prépare pour
la saison prochaine.

Mais qui pense à la mort qui le suit partout ? qui
pense au compln qu'il doit bientôt rendre à Dieu?
qui pense au Ciel qui devrait être l'unique objet

de ses pensées ? quel état, quel sexe, quel fige est

exempt de la corruption universelle? L'innocence .

ne se trouve plus avec la raison, les enfans sont à

peine capables de faire le bien ,
qu'ils connaissent,

qu'ils font déjà le mal; la vieillesse n'étouffe cer-

taines passions que pour faire place à cent autres;

les hommes font gloire de leurs impudicités , les

femmes n'en rougissent presque plus ; les petits

sont sans conscience , les grands n'ont pas même
de religion ; les ignorans rejettent l'instruction

dont ils ont besoin , l'orgueil des savans va jusqu'à

vouloir réformer les décisions de l'Église ; quel-

ques-uns ont honte de paraître vertueux, les autres

ne retiennent les dehors de la vertu , que pour
mieux couvrir les vices qu'ils nourrissent dans

leurs cœurs : on a enfin trouvé l'art de faire des

vols insignes impunément ; et à voir le peu de

restitutions qu'on fait aujourd'hui, on dirait qu'on

a encore trouvé le secret d'entrer au Ciel avec les

dépouilles d'aulrui. Y a-t-U quelqu'un dans celle
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assemblée qui mille fois n'ait entendu médire de

son prochain ? y a-t-il quelqu'un qui ait été témoin

d'une seule rétractation? De quelque côté que je

tourne les yeux, je vois du dérèglement, des cri-

mes, et je ne vois point de pénitence.

Cependant les Chrétiens descendent en foule

dans le tombeau ; la plupart meurent dans leurs

habitudes perverses, quelques-uns même au mi-
lieu de leurs débauches ; tous sortent de la vie les

mains vides, sans avoir rien acquitté de tout ce

qu'ils doivent à la justice divine , sans avoir rien

fait pour l'éternité. Ce qui me paraît encore plus

étrange, c'est que ceux qui n'ont point de part à

leurs désordres , ne sont point touchés de leur

malheur : la plupart du monde se perd ,
presque

tous nos frères périssent , et sur leur ruine s'étale

l'appareil de nos jeux. Quelle cruauté , dans le

temps d'une calamité publique , lorsqu'une ville

est sur le point d'être prise , d'être livrée à l'ava-

rice et à la licence du soldat, lorsque la peste et la

famine remplissent toutes les maisons ou de
morts ou de mourans ,

quelle brutale cruauté

serait-ce de donner alors des festins, des bals, des

spectacles ! Mais quelle guerre , hélas ! quel fléau

de Dieu peut causer une calamité plus funeste, ou
plus générale que la désolation que je viens de vous
décrire? Cependant on se livre à une folle joie , et

ce qui nous surprendrait étrangement si la charité

n'était pas entièrement refroidie, c'est qu'on croit

qu'on le peut faire dans ce temps plus que dans

aucun autre, parce que c'est un temps que la li-

cence consacre aux plaisirs, c'est-à-dire parce que
l'ennemi fait partout de plus grands ravages, et

que la peste est plus allumée que jamais. Quand
sera-t-il donc temps de se réjouir, si on ne le peut
faire quand la joie commune nous y invite ? Quand
sera-t-il temps. Chrétiens auditeurs? Jamais, dit

saint Basile, tant que nous serons sur la terre.

-

Jésus -Christ n'a borné sa malédiction à aucun
temps, lorsqu'il a dit : Malheur à vous qui vous
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réjouissez maintenant : ainsi c'est un oracle de la

Vérité intMiic
,
qu'aucune saison n'est pour uû

Chrétien la saison des plaisirs, dès qu'il n'y a au-

cun jour où il ne doive pleurer un nombre pres-

qu'infini de personnes qui meurent dans le péché.

Malheur donc, malheur à vous qui consumez
dans les diverlissemens des années toutes desti-

nées aux larmes et au travail : malheur à vous que
le sort fatal de vos frères ne touche pas , à vous
qui ne pleurez pas même vos propres maux; mal-
heur à vous qui vous flattez d'un bonheur imagi-

naire , tandis que la Sagesse éternelle vous déclare

malheureux ; malheur à vous qui riez , vœ vobls qui

ridclis ; mais malheur, et doublement malheur à

vous qui riez maintenant, vœ vobis qui ridelis nunc

,

qui riez dans ces malheureux jours où tout l'Enfer

est déchaîné, où le Prince de ce monde semble
avoir recouvré son ancien empire, où les péchés

se multiplient à rinfini , où l'on ne distingue plus

les Fidèles des Idolâtres ; tïutic , aujounl'hui que
les Anges de paix gémissent, que Jésus -Christ

souffre
,
que Dieu est en colère contre son peuple

,

malheur à vous qui vous mêlez avec les ennemis
de Dieu

, qui célébrez leurs fêtes profanes et scan-

daleuses
, qui autorisez par votre exemple cette

coutume, l'opprobre de votre Religion ; malheur
à vous qui n'avez point d'autre prétexte pour jus-

tifier un usage si peu chrétien , que la conduite

des mauvais Chrétiens.

Que vous êtes heureux , ô vous, sages et fidèles

serviteurs de Jésus-Christ, vous qui passez votre

vie dans une sainte et salutaire componction , vous
qui pleurez tous les jours et vos péchés et les nô-
tres ; mais qui redoublez vos gémissemens tandis

que les autres se répandent en des ris immodérés,
et qu'ils font éclater leur joie avec scandale ! Beati

qui ïuuic flclis I Que vous êtes heureux, vous qui

choi.sissez surtout ces jours funestes pour vous
recueillir dans la solitude ; vous qui vous faites un
plaisir secret, un plaisir si chrétien, de vous priver
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de toutes sortes de plaisirs ; vous qui craignez

d'augmenter le nombre de ceux qui aflligent votre

divin 31aître ; qui lâchez au contraire de le conso-

ler de la perfidie de ses autres serviteurs , qui lui

demandez grâce pour des outrages qu'il n'a pas

reçus de vous, qui vous chargez en sa présence de

tous les crimes de vos frères, qui punissez en vous

leurs désordres et leur endurcissement! Beati qui

nunc fletis ! Que vous êtes heureux, et que vous
prenez un temps propre pour faire votre cour à

Jésus -Christ ; que lia conjoncture est favorable

pour mériter toute sa faveur ! que n'obliendrez-

vous point de sa libéralité, aujourd'hui qu'elle ne
trouve personne sur qui elle puisse se répandre !

Allez, Chrétiens auditeurs, allez , si vous vou-
lez , en sortant de cette église , vous mêler dans les

cercles et dans les assemblées de ces déserteurs ;

allez vous asseoir à leurs tables splendides et déli-

cieuses. Pour moi, mon adorable Sauveur, on
m'arrachera plutôt la vie que de me tirer de votre

présence : que le monde suive ses plaisirs profa-

nes, durant ce temps je mêlerai mes larmes avec

les vôires , et mon sang, s'il est nécessaire, avec

votre sang. Je n'envie point à vos ennemis les fades

douceurs dont ils se repaissent , je ne trouverai

que trop de charmes auprès de vous
;
je sens déjà

que mon cœur nage dans une joie que toutes les

créatures ne sauraient ni me donner ni me ravir.

Mais ce n'est point ce que je cherche , je désire

seulement vous offrir les senlimens sincères de

mon cœur ; toute la félicité que j'ambitionne sur

la terre , c'est de pleurer avec vous , de souffrir

avec vous , de mourir avec vous, pour régner en-

fin avec vous. Ainsi soit-il.



S' SERMON
POUR LES DERNIERS JOURS

DU CARNAVAL.

Prœceptor, per totam noctem laborantes nihll eeptmus.

Seigneur , nous avons travaillé toute la nuit ) et noaf

n'avons rien pris. {Luc. i5.)

L'affaire du salai est l'unique affaire du Chrétien ; univ

qac , parce qu elle mérite seule son application , parce

qu'elle seule demande toute son application , parce

que c'est la seule qui dépende de son application.

J-L est difficile de ne pas concevoir un extrême
mépris pour les enfans du siècle, quand une fois

on a réfléchi sur l'inutilité de leurs soins, et sur la

vanité de leurs entreprises. Pour moi , lorsque je

considère ces génies sublimes que nous regardons

comme les intelligences du monde politique , et

comme les âmes des États confiés à leur conduite

,

lorsque je considère ces hommes extraordinaires ,

ces premières têtes qui semblent porter le sort du
monde ,

qui ne s'occupent qu'à fonder ou à détruire

des monarchies, qu'à troubler ou pacifier l'uni-

vers, je m'imagine, dit saint Jean Chrysostôme ,

voir de jeunes enfans qui s'empressent sur le ri-

vage de h mer à rassembler des coquilles, ou à

élever des châteaux de sable, que le moiu Ire vent

peut renverser, et que le premier flot ne manque
pas d'emporter.
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Lorsque le soleil commence à paraître , si les

'hommes de richesses, comme les appelle l'Écri-

ture , se trouvent les mains vides : Dormierurtt.

somnum suum viri divitlarum, et nUiil invenerunt

in manibus suis : ils ne sont pas réduits à cette in-

digence pour avoir aimé le repos avec excès : ils

ont travaillé même durant leur sommeil
, qui ne

fut jamais exempt de trouble et d'inquiétude, et

c'est de là que vient leur malheur : ils ont em-
brassé trop d'affaires inutiles , ils ont beaucoup
travaillé oi'i il n'y. avait rien à faire , en un mot ils

ont préféré un commerce pénible et infructueux à

un gain sûr et facile. T^ous avons beaucoup tra-

vaillé , disent-ils eux-mêmes en soupirant , mais
pour avoir mal appliqué notre travail , il ne nous
Teste aucun fruit de nos sueurs : Totâ nocte tabo"

rantes nilui cepimus.

^ Que je m'estimerais heureux , Chrétiens audi-

teurs 5 si je pouvais vous faire comprendre quelles

sont vos véritables affaires
,

qu'elle est la nature

des affaires qui doivent vous occuper, pour que
vos travaux ne soient pas inutiles! Esprit-Saint,

c'est à vous de leur ouvrir l'esprit pour recevoir

les vérités qu'il vous plaira de mettre dans ma
beuche. C'est de vous que nous attendons et les

lumières pour connaître ce qui mérite notre appli-

cation, et les forces pour nous y appliquer avec
constance , et l'onction de la grâce pour nous y
appliquer avec succès : nous vous demandons
toutes ces grâces par l'entremise de Marie : Ave^
Maria,

Dieu ne fut point injuste lorsqu'il mit entre les

mains du premier homme le salut de toute sa pos-

térité, lorsqu'il voulut faire dépendre d'une vo-
lonté aveugle et fragile la volonté de tout ce qui

devait naître sur la terre de créatures libres et

raisonnables. Comme il était le Maître absolu de
tous ses biens, comme nous n'avions aucun droi*:

au délicieux séjour du Paradis, ij pouvait se déter-
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miner à nous y admettre , ou à nous en exclure
par des raisons où nous eussions eu encore moins
de part qu'à la fidélité ou à la rébellion de nos
pères. C'était donc une grâce de nous promettre
la félicité au cas qu'Adam ne s'en rendit pas indigne
par sa désobéissance ; et puisque sans nous faire

tort il pouvait ne s'engager à rien , avons-nous
sujet de nous plaindre de ce qu'il a lié son enga-
gement avec celle condition ?

Il est vrai (jn'il aurail pu rendre chaque homme
en particulier l'arbitre de sa propre destinée; mais
sans examiner si cette indulgence eût été plus ou
moins sage que la conduite qu'il lui a plu de tenir,

nous pouvons juger par ce que nous voj^ons tous
les jours

, qu'à l'égard de la plupart même des
Chrétiens cette conduite n'aurait guère été plus

favoral)lc.

Car enfin , Chrétiens auditeurs , la grâce du
Rédempteur nous met aujourd'hui dans les mêmes
termes où nous voudrions avoir été avant la chute
de notre père , notre bonheur éternel ne dépend
plus que de nous

;
qiie nos parens soient vertueux,

ou qu'ils soient vicieux, il ne tient qu'à nous de
n'avoir aucune part à leurs désordres , et pourvu
que notre vie soit réglée, on ne nous demande
aucun coiiiptc de leurs dérégleniens. N'esl-i) pas
vrai cependant , du moins à l'égard de plusieurs y.

que nos inlérCls seraient aussi bien entre toutes au-
tres mains qu'entre les notices? Quel est l'homme
assez peu zélé , si notre salut dépendait de lui

comme il dépend uniquement de nous , quel est

l'homme assez peu zélé , assez peu charitable pour
négliger une affaire si importante plus que nous
ne la négligeons nous-mêmes ? A quoi nous arrê-

tons-nous ? Dites-moi , je vous prie, quel usage
vous faites de cette raison si é( iairée , de cette

intelligence si sublime, de ces belles lumières, de
celte sagesse , de ces forces , de ces talcns , de
relie vie que Dieu ne vous a pas donnée pour cou-
rir après des fantômes, pour ne saisir dans votre
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course que de vaines ombres, qu'une vaînc fumée.

Peut-être n'avez-Yous jamais sérieusement pensé

que l'afTaire de votre salut éternel est entièrement

enlrevosmains,quelaviene vous a été donnée que

pour y travailler sans relâche , en un mot que c'est

là voire importante affaire, votre unique affaire.

Oui , mes frères , ^'est là votre unique affaire ;

unique, parce que c'est la seule qui mérite votre

application^ unique, parce qu'elle seule demande
toute votre application ; unique enfin, parce que

c'est la seule qui dépende de votre application.

Yoilà trois grandes vérités, Chrélien^s auditeurs:

si une fois vous les approfondissez, si le Saint-

Esprit daigne vous en donner rintelligence , je ne

doute plus que toutes les affaires du monde ne

paraissent à vos yeux telles qu'elles sont en effet,

c'est-à-dire des amusemens, de5 jeux puériles et

indignes de vous, ou plutôt de :v^é,i;itables pièges

que l'ennemi vous tend partout pour vous sur-

prendre, et pour vous perdre sans ressource.

Ce seront ces trois vérités qui feront les trois

parties de ce discours. L'affaire de notre salut doit

nous occuper tout entiers, parce que cette seule

affaire mérite tous nos soins ; ce sera le premier

point : parce que cette seule aff'aire demande abso-

lument tous nas soins j^ ce sera le second : parce

que c'est l'affaire seule qui dépende de nos soins ;

ce sera le troisième point. Il est raisonnable de

s'appliquer sérieusement à cette affaire, il est né-

cessaire de s'y appliquer uniquement , il est inutile

de s'appliquer à tout le reste : voilà tout le plan

de cet entretien..

PREMIER P01>"T.

PouRQXK)! avancé-je d'abord que l'affaire du salut

mérite seule votre application ? C'est que dans

l'idée de Dieu cette affaire est la seule nécessaire

,

est la seule à laquelle il a toujours voulu et il vou-

dra toujours que le reste se rapporte ; c'est que

dans sa nature cette affaire est la seule où il s'agisst*
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d'acquérir ou de perdre le souverain bien , de Pac-

quérir ou de le perdre pour l'éternité. Entrons

dans le détail de ces preuves.

S'il ne s'agissait ici que de convaincre votre rai-

son , que de vous faire seulement avouer que votre

salut est l'unique affaire qui mérite vos soins , je

ne douterais pas du succès de mon entreprise : car

Dieu l'a dit ; et cette seule autorité dissipe tous les

doutes, résout toutes les contestations. Vous ver-

rez dans la suite de ce discours qu'il n'est point

de vérité dans l'Écriture qu'il ait déclarée si expres-

sément, qu'il n'en est aucune qu'il ait étab-lie par

tant de preuves , aucune dont il ait eu plus à cœur
de nous recommander la pratique. De quels motifs

ne s'esl-il point servi pour nous y engager! com-
bien de leçons, combien d'exemples, combien de

miracles rapportés diuis l'ancien et dans le nouveau
Testament pour neus faire comprendre le sens de

celte divine parole, unum est nccessariuin ! Vous
n'avez tous qu'une seule chose à faire dans la vie,

une seule^iffaire doit<;mporter tous vos soins, vous
ne devez prendre aucun intérêt à tout le reste : et

si l'empressement qu'on fait paraître à me servir,

dit le Sauveur, ne se rapporte pas à celte affaire

importante , cet empressement, quelque raison-

nable
,
quelque saint mc'uve qu'il paraisse , doit

passer pour Teffet d'un zèle aveugle et mal réglé :

Mart/ia, Martha, sollicita es, et turbaris erga plU'

rima ; porrô unum est necessarium.

Mais outre que par ces paroles ce même Dieu

nous apprend l'estime que nous devons faire de

notre salut , sachez, mes frères , que ce Dieu lui-

même n'a pas jugé cette affaire indigne de toutes

ses pensées et de toute son application. Je ne dis

pas seulement que de toute éternité il a pensé à

cette grande , à celte importante affaire; que dans

l'ordre de ses décrets libres et éternels , la volonté

i'ê4re servi par des créatures éternellement heu-
reuses a été la première qu'il a conçue, qu'ensuite

il a agi pour exécuter dans le temps ce dessein qu'il
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nTait formé avant tous les siècles : mais je dis

que ce dessein est dans un sens l'unique dessein

de Dieu , et qu'il a fait pour l'accomplir tout ce

qu'il a opéré hors de lui-même.
Celte vérité est incontestable : comme Dieu n'a

qu'une fin nécessaire qui est sa gloire , aussi

n'a-t-il qu'une fin libre , c'est de travailler à sa

gloire en se faisant connaître, en se faisant aimer

de ses créatures, c'est-à-dire en les rendant heu-

reuses. D'ailleurs
, puisqu'il est vrai que cette

providence, qui consiste dans le rapport qu'ont

tous les êtres à celte dernière fin ,
puisqu'il est

vrai que celle providence embrasse tous ces êtres

et toutes leurs opérations , il est également vrai

que Dieu n'a jamais rien fait dans le monde, qu'il

ne s'y est même jamais rien fait par sa permis-

sion, ou par ses ordres, qui ne se rapporte à no-

tre salut, rien qui à sa manière ne conspire à nou^
rendre éternellement heureux.
De sorte que la création de l'univers et de tou-

tes les parties qui le composent, l'ordre et la liai-

son de ces parties, tous les embellissemens qu'il

a plu au Créateur d'ajouter à son ouvrage , le soin

continuel qu'il prend de le conserver, et de coopé-

rer à la production de tous les effets des causes

particulières ; de plus tous ces grands événemens
qui dans le monde civil étonnent et confondent la

politique et la vaine prudence des hommes, toutes

ces aventures si différentes, si bizarres, qui cau-

sent des mouvemens si contraires dans nos esprits,

ces coups imprévus qu'on attribue au caprice de
la fortune , ces élévations si subites , ces chutes si

précipitées, l'établissement et la ruine des Etats,

leurs accroissemens, leur décadence, ce sont au-

tant d'ouvrages de la main de Dieu, mais d'u^

Dieu qui travaille au salut des hommes, qui tente

toutes sortes de voies pour parvenir à cette fin

,

qui n'épargne rien , qui sacrifie tout pour avancer

un dessein si important. Mais dans l'état de la

grâce qu'a-t-il fait , ou que peut-il faire qui ne
3. i3
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parle de celte vue , puisque la grâce elle-même a
un rapport si essentiel à notre salut? Toute la loi

de nature ne se rnpporte-t-elle pas à la loi écrite ?

Toute la loi écrite, qu'est-ce autre chose qu'une
longue préparation à la loi de grâce? et celle-ci

n'est-elle pas une loi de salut et de bénédiction

,

où Dieu ne s'est pas contenté de travailler pour
une un si importante , mais où il a voulu devenir
lui-même un moyen infaillible pour nous y con-
duire ? Oseriez-vous le dire, Chrétiens auditeurs,

<ju'une affaire qui occupe Dieu , qui l'occupe uni-

quement depuis tant de siècles
,
qu'une affaire pour

laquelle il a l'ait et il fait tout , n'est pas une affaire

(ligne de tous vos soins? Dieu s'arrête-t-il à des

amusemens, ou se laisse-t-il tromper ? Aurait-il

prodigué, perdu tant de travaux pour ménager une
affaire de néant, une affaire indigne du loisir et de

raj)I)licalion même d'un mortel?
Mais enfin de quoi s'agit-il dans celle affaire

importante? Je vais vous le dire. N'altendez pas

néanmoins que je puisse jamais vous le faire com-
prendre, si le père des miséricordes, si l'esprit de
science et de lumière ne descend dans volr<i esprit

pour l'ouvrir à la vérité que j'y porterai par mes
paroles. 11 s'agit. Chrétiens auditeurs, il s'agit

d'acquérir ou de perdre un souverain bien, un
Dieu , et de l'acquérir ou de le perdre pour une
éternilé.

Esprits Saints , heureux citoyens de la Jérusalem
céleste , vous qui voyez ce Dieu à découvert , et

qui vivez dans les douces extases que vous cause

une beauté si parfaite, si cet amour incompréhen-
sible, si ces flammes délicieuses laissaient encore

quelque place dans votre cœur pour lus autres pas-

sions dont nous sommes si susceptibles, de quelle

crainte , de quelle horreur ne seriez-vous point

saisis en entendant ces paroles : Perdre Dieu et lo

perdre sans ressource , et le perdre pour une éter-

nité? Et vous, malheureuses victimes de la haine

et de la vengeance du Seigneur , âmes condaua-



DU Carnaval. 291

nées à brûler éternellement dans les feux de l'En-

fer , apprenez-nous si dans ces prisons enflam-

mées, où tous les maux sont rassemblés pour vous

punir , apprenez -nous s'il est un tourment plus

terrible pour vous que cette pensée qui vous occupe

éternellement : Un Dieu perdu , un Dieu perdu

sans ressource, perdu pour une éternité.

Dispensez-moi, Chrétiens auditeurs, dispensez-

moi de vous dire quel mal c'est de perdre Dieu ,

quel mal c'est de le perdre pour ne le recouvrer

jamais. Tout ce que je puis vous dire , c'est que

cette perte renferme en soi toutes les autres , et

que faire cette perte c'est perdre tout. On perd

tout en perdant Dieu , non-seulement parce qu'ea

l'offensant, le mauvais usage que nous faisons des

créatures est puni par la privation de toutes les

créatures, mais encore parce que hors de Dieu il

ne peut y avoir de bien ; lui seul fait tout le bien

,

ou pour mieux dire, est tout le bien qui se ren-

contre dans chaque être utile et agréable : et dans

ce sens aussi véritablement qu'en aucun autre, on

peut dire que Dieu est la bonté de tout ce qui a

quelque sorte de bonté : Deus est bonumomnis boni.

Il est à l'égard de tous les biens ce que le soleil

,

dans la pensée cles Philosophes , est à l'égard de

toutes sortes de couleurs. Non-seulement c'est la

lumière de cet astre qui nous rend visibles tous les

objets, mais c'est cette lumière elle-même que

nous voyons dans tous les objets visibles. Dans les

temps mêmes les plus sombres, quelqu'épais que

puisse être le nuage qui nous dérobe le soleil , il

ne cesse pas de répandre une infinité d'impercep-

tibles rayons, qui reviennent à nos yeux de tous

les corps capables de les réfléchir : c'est de la ver-

dure, ce sont des fleurs, c'est de l'or et de l'azur

que vous croyez voir sur cette campagne, et dans

ce superbe palais ; mais dans la réalité ce n'est que

de la lumière répandue sur ces différens objets qui

frappe votre vue, qui la surprend, qui la réjouit.

C'est ainsi que tout ce qui nous paraît aimable
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dans chaque créature , non-seiilement est l'ou*»

vrage de Dieu , mais encore Dieu même. Cette

source éternelle de lumière se fait voir dans tout

ce que la nature a de visible , se fait sentir dans

tout ce qu'elle a de sensible. La beauté de cette

jpersonne, son esprit, ce je ne sais quoi qui vous
charme et qui vous enchante , vous n'y pensez

pas , c'est Dieu qui se présente à vous , et que vous

ne voulez pas reconnaître : lîi viundo erat, et man-
das eum non cognovit. Non , ce n'est pas Dieu, non
ce n'est pas lui que vous aimez dans cet enfant si

bien né, dans cet ami si fidèle et si complaisant,

dans ce palais si magnifique , dans ces met» si

délicieux , vous n'y aimez que votre plaisir et

votre intérêt , vous n'y aimez que vous-mêmes.
Cependant Dieu seul fait. Dieu seul est même ce

qui vous y plait , c'est Dieu qui excite et qui

jconlenle vos désirs dans tous ces objets : s'il pou-

vait en être séparé , ils perdraient aussitôt tous

leurs agrémcns^ toute leur beauté, ils ne pour-
raient plus servir qu'à nous tourmenter, et qu'à

nous nuire. De même à peu près arrive-t-il que

le soleil ne s'est pas pllitôt éloigné de nous, que

toutes les couleurs disparaissent
,
que les plus

grandes beautés perdent leur éclat , que même
tout ce qui attirait nos regards nous effraie et nous

^•pouvante.

C'est pour cela que dans les Enfers, où l'on ne

|)ossède point Dieu , tout ce qui s'y trouve s'y

trouve comme un pur mal, comme un mal sans

iiucun mélange de bien. C'est pour cela que les

flammes y sont sans lumières
,
que la nuit n'y

produit ni le repos ni le siîence , que les ténèbres

n'y eflacent point les objets hideux et terribles,

que le feu , tout ardent qu'il y est , ne défend

point du froid des glaçons, que la glaee n'y tem-

père point l'ardeur des fournaises allumées. C'est

pour cela que cette personne qui fait ici toutes

vos délice?, y fera votre plu^- cruel supplice, et

.que vous-même qui vous aimez aujourd'hui avec
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tant d'excès, avec si peu de règle, que vous-même
serez insupportable ù vous-même.

Si cela est vrai, comme on n'en saurait douter,

s'il est vrai que ce que les hommes aiment dans

les créatures n'est autre chose que Dieu même ,

parlez; s'il ne fallait
,
pour toucher votre cœur,

que convaincre votre esprit, qu'auriez-vous à ré-

pondre ? Eh quoi ! une seule créature , c'est-à-

dire une légère partie de Dieu , s'il m'est permis

de parler ainsi , une légère partie de Dieu mérite

qu'on s'empresse, qu'on sue ,
qu'on se consume

de fatigues et de soucis ; et Dieu tout entier ne
mérite pas qu'on s'applique sérieusement à le re-

chercher ? Accordez-vous , s'il vous plaît , avec

vous-même ; Diea caché , ou du moins ne se

montrant qu'à travers quelques voiles fort som-
bres , Dieu borné , si l'on peut s'exprimer de la

sorte. Dieu fini, ou pour parler plus exactement,
Dieu possédé en partie , et d'une manière si limi-

tée , si imparfaite. Dieu dans cet état attire tous

vos regards, réveille tous vos désirs, allume tou-

tes vos passions, est digne de tous vos soins ; et

Dieu découvert. Dieu dévoilé. Dieu environné de

mille rayons célestes , Dieu infini , Dieu possédé en

lui-même. Dieu se donnant non plus par parcelle,

mais tout entier, mais inondant l'ame de la pléni-

tude de son être , Dieu est un bien peu capable de

vous toucher , un bien qui ne mérite pas qu'on se

mette en peine de l'acquérir?

Que vous en jugerez , hélas! bien autrement ,

lorsque vous aurez réellement fait celte perte !

Comme vous aurez tout perdu , votre douleur sur-

passera la douleur de tous les malheureux qui ont

passé leur vie dans les maux les plus accablans

,

ou qui l'ont finie par les accidens les plus tragi-

ques. Rassemblez , s'il est possible , dans votre

esprit, tous les chagrins, toutes les afflictions,

tous les désespoirs qui ont été ou qui peuvent être

causés par tontes les pertes imaginables de biens ,

d'honneur, d'amis, d'enfans, de vie, en un mot
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de tout ce qu'on peut posséder avec quelque sorte
d'altachementou de plaisir ; en perdant Dieu , vous
ferez en effet toutes ces pertes , puisque tous ces
biens , tout ce qu'on craint de perdre en perdant
ces biens, c'est Dieu môme ; et par conséquent la

douleur qui suivra cette perte égalera du moins
les regrets d'un homme qui jouissant des biens de
tout l'univers , de toutes les douceurs de la vie , se

verrait tout d'un coup assailli de toutes sortes de
maux, et réduit à la dernière indigence.

Quel serait votre désespoir , Chrétiens audi-
teurs , si ce fds unique que Dieu vous a donné
pour faire toute la joie et tout le bonheur de vos
jours, si ce fils qui est né avec des inclinations si

aimables, avec des passions si raisonnables, avec
de si grands talens pour le monde , des ouvertures
si marquées pour les affaires et pour les sciences,
avec de si heureuses dispositions pour la vertu; si

par une mort funeste, à la fleur de l'âge, cet en-
fant vous était enlevé ? Cet enfant , ou du moins
ce que vous regrettez dans la mort de cet enfant,
je vous l'ai déjà dit, c'est Dieu même, qui cesse-

rait de se donner à vous, de se faire sentir à vous
dans cette ci'éature

, quoiqu'imparfaitement, quoi-
que presqu'insensiblcment; vous avouez cependant
que celte perte serait capable de vous renverser

l'esprit, et de vous faire mourir de douleur : que
sera-ce donc, ô Dieu d'amour, lorsqu'en entrant

dans l'autre vie , nous nous verrons privés de tou-

tes sortes de biens, et de la source de tous les

biens ? Si vous perdez un ami , une épouse , un
procès, un peu d or , c'est-à-dire , une goutte de

ret océan infini , toute votre joie , toute votre

^ constance , toute voire raison vous abandonne ,

votre ame devient la proie des plus violentes pas-

sions, des plus funestes douleurs ; et vous croyez

pouvoir souffrir de sang froid la privation entière

de Dieu , de celle mer inépuisal)le de bonté ?

Ibi erit /Ictus et slvidor dentium : Oui sans doute ,

alors les larmes couleront eu abondance, etd'hor- -
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rlbles grîncemens de dents se feront entendre :

Ibi erit fletus et stridor dentium. Ces cruels signes

de désespoir ne me surprennent pas :,rien à la

Terilé n'est plus inutile que les plaintes , que le

repentir d'une anne qui a tout perdu en perdant

Dieu ; mais rien n'est plus juste. S'il est vrai

qu'une ame qui aura perdu Dieu doit s'en affliger

au point que l'Ecriture nous le marque , n'est-il

pas vrai qu'un homme qui peut perdre Dieu sera

un homme insensé, ou plulol ne sera plus homme,
si , pour éviter celte perte , il n'emploie tous ses

soins ? Car enfin un bien^quî ne mérite pas d'êlre

recherché , quand on peut le posséder, ne mérite

pas d'être regretté
,
quand on l'a perdu : par

conséquent un bien qui mérite d'êlre infiniment

regretté, et dont la perte doit causer des douleurs

extrêmes , ce bien sans doute mérite qu'on le

cherche avec les derniers cmpressemens.
A cette perte si considérable , à ces regrets si

cuisans, si vous ajoutez que cela est sans ressource,

et que ceux-ci seront éternels, que ne doit-on pas

faire pour éviter de si grands maux ? Si les hom-
mes du monde s'excilent eux-mêmes à travailler

durant leurs plus belles années, par l'espérance de
jçuir de leiirs^ travaux dans les derniers jours de
leur vie ; si le désir de se préparer une vieillesse

douce et tranquille les porte à passer la plus

grande partie de leur âge dans des fatigues conti-

nuelles , les porte à se priver non-seulement des

plaisirs les plus innocens, mais encore du sommeil
et des autres soulagcmens nécessaires à la nature,

à quoi ne devrait pas nous engager l'assurance que
nous avons de jouir durant toute l'éternité du fruit

de nos travaux et de nos veilles? Quoi! la pensée
d'une vieillesse siéloignée, si incertaine, du moins
si peu durable

, porte les hommes à prendre de si

loin des mesures si pénibles , et la vue d'une éter-

nité si assurée , si proche peut-être , ne sera pas
capable de nous réveiller et de nous animer au
travail ? Il faut, dit-on tous les jours, il faut Ira-
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vailler tandis que les forces de l'esprir et du corps
ne sont point encore usées, il faut amasser du bien
pour cette saison froide et stérile , il faut acquérir

du mérite et de la réputation pour ces dernières
années , où pour l'ordinaire nous devenons le re-

but du monde, si h\ faiblesse où tombent alors et

lès sons et la raison n'est soutenue par réclal de nos
actions passées; enfin il faut se préparer une re-

traite commode et honorable, où l'on soit à l'abri

dés misères dont cet âge est menacé, où Ton puisse

attendre la mort sans être obligé de là désirer.

Votre précaution est raisonnable, M)l. , et l'on

ne peut avec justice blâmer une conduite si judi-

cieuse : mais ne pensez-vous point que peut-être

avant que celte vieillesse arrive, que du moins
bientôt après vous entrerez dans une autre vie qui

n'aura jamais de fin, que vous passerez dans un
état où vous ne pourrez plus agir, où vous ne

subsisterez que par le fruit de vos travaux passés,

où vous deviendrez l'objet éternel du mépris et de

la haine de DicU , de la haine de toutes les créatu-

res , si vous êlos dénués des avantages que la vertu

seule aura pu vous procurer ? Si quelques années

de misères et de pauvreté vous font tant de peur,

ne pensez-vous point combien il sera dur pouf

vous de vous voir en butte à tous les maux pouc
une éternité ?

II est donc vrai , Chrétiens auditeurs ,
que l'af-

faire de notre salut mérite à juste titre toute notre

application. Cette afl'aire, selon la parole de Jésus-

Christ est la seule nécessaire ; cette affaire a occupé

Dieu durant toute l'éternité, et l'occupera jusqu'à

la fin des siècles; tout ce qu'il fait, tout ce qu'il per-

met dans le monde se rapjmrte uniquement au salut

et à la prédcslinalion des hommes: Omnia propler.

elcclos. Cette afluire perdue, tout est perdu ,
puis-

que Dieu même est perdu , Dieu qui renferme

tous les biens , et hors duquel il ne peut y avoir de

bien ;
puisque ce Dieu même est perdu pour tou-

jours et sans ressource. Celte afl'aire perdue, l'auiy
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sera décîiirée par des regrets que n'exprimera ja-

mais assez, et qu'exprimera toujours inutilement

le plus funeste désespoir. Enfin cette affaire est

l'alTuire de l'éternité. Dieu se serait-il trompé en

disant que tout le reste n'est rien ? Dieu en rap-

portant tout à ce seul objet, aurait-il mal employé
ses soins et sa providence ? Dieu , qui contient tous

les biens, qui est lui-même tous les biens, est-il

un être qu'il nous soit indifférent de perdre? Pour-

quoi tant de larmes, pourquoi tant de regrets dans

les Enfers , si le bien qu'ont perdu les réprouvés

méritait si peu d'être recherché? Pourquoi frémir

à la seule pensée de Téternité, si un malheur éter-

nel peut être un mal léger?

Je m'aperçois, Chrétiens auditeurs, que vous

êtes persuadés de Timportance de l'affaire du salut,

et que si vous n'êtes pas encore déterminés à lui

donner désormais toute votre application, ce n'est

pas que vous ne soyez convaincus qu'elle la mé-
rite ; vous ne croyez peut-être pas qu'elle la de-

mande tout entière : c'est ce que je vais vous

montrer dans cette seconde partie.

* StCOND POINT.

L'erreur que j'entreprends de combattre est

assez commune parmi les Chrétiens. On s'imagine

qu'on peut partager son esprit entre plusieurs oc-

cupations, qu'il y a un temps pour tout, et que
les affaires du monde ne sont point incompatibles

avec l'affaire de notre salut : mais on se trompe;
ces affaires ne sont point d'une nature ù être trai-

tées en même temps, et par une même personne;

d'ailleurs l'esprit de l'homme est trop borné, sa

vie est trop courte
,
pour ménager avec succès

plus d'une affaire.

Je sais qu'il n'est pas impossible de prendre la

conduite d'une maison , de s'engager dans le com-
merce , d'exercer un emploi considérable , de tra-

vailler pour faire subsister une famille, et en même
temps de gagner le Ciel ; je sais que toutes ces

i3*
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occupations sont souvent des moyens que la Ppo-
vidence nous a marqués pour parvenir à cette

heureuse fin : mais je dis qu'embrasser ces occu-
pations avec trop d'empressement, avec des in-

tentions et des vues purement humaines
, jadis

que porter éternellement dans son esprit et dans
son cœur rélévalion de sa maison, la fortune de
sesenfans, un procès, une charge qu'on poursuit;

que s'appliquer à vendre, à acheter, à travailler,

à écrire sur un bureau , sans rapporter tout ù Dieu
et à l'éternité ; en un mot, faire son affaire de
quelques-uns de ces objets , et regarder tous ces

soins comme de véritables affaires , comme des

affaires importantes
, je dis que c'est mettre un

obstacle invincible à son salut ; et voici comment
je le prouve.

Si parmi les travaux qui peuvent occuper un
homme du monde , il y en avait quelqu'un de

privilégié
,
quelqu'un qui ne fût pas incompatible

avec le soin du salut, ce serait sans doute l'atten-

tion qu'on aurait de pourvoir aux besoins de la

vie : cependant cette attention-là mêiue nous a

été interdite par le Sauveur de nos âmes. Dans la

doctrine de TÉvangile, il est aussi impossible de

donner en même temps ses pensées au salut de

l'ame et à l'entretien du corps ,
qu'il est impossi-

ble d'être il deux maîtres, d'être à Dieu et au Dé-
mon des richesses. Nemo potest servire Deo et

Mammonœ , dit Jésus-Christ, ideo dico vobis ns

solUcili sitis animœ vestrœ
_,
gaid manducetis , aut

quid bibalis : Personne ne peut servir Dieu et l'i-

dole de l'argent; et c'est pour cela, (remarquez,

s'il vous plaît, cette conséquence) c'est à cause de

cette impossibilité ,
que je vous ordonne de ne

TOUS mettre point en peine de tout ce qui est né-

cessaire à l'entretien de votre vie ; car ce serait là

abandonner le service de votre Maître légitime ,

pour vous livrer à son ennemi : Ideo dico vobis ne

solUcili sitis animœ vestrœ , quid mandacelis. . .

.

Anima, dit-il dans un autre endroit, plus est quàm
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cscdi et corpus plus quant vestlmentum : Pourquoi
tant de sollicitude pour les alimens , pour les vêfe-

iTiens du corps? votre ame n'est-elle pas plus pré-

cieuse que tous ces avantages ? Norme anima plus

est qaàm esca? Mais si l'on peut en même temps
sauver son ame et prendre des soins pour nourrir

le corps, que devient ce raisonnement de la Sa-
gesse incarnée ? Si l'cmpresseinent d'un homme
qui tâche de pourvoir à sa subsistance n'est pas

contraire à l'attention qu'il doit donner à son salut,

pourquoi celte comparaison de l'ame avec la nour-

riture du corps ? et que prétend Jésus-Christ en
nous faisant avouer que celle-là est infiniment plus

nt)ble que celle-ci? Ne croyez pas, dit saint Jean

Chrysostôme
,
que l'Évangile parle ici d'une nour-

riture superflue , ni de ces raflinemens dans les

mets 5 inventés autant pour satisfaire l'intempé-

rance que la délicatesse du goût ; non ,
plus le

besoin où vous êtes, plus ce besoin est extrême ,

plus votre inquiétude est criminelle. La nécessité

déboire et de manger, loin d'excuser votre em-
pressement , condamne votre défiance ; vous ne

pouvez vous mettre à l'abri de ces nécessités, c'est

pour cela même que vous ne devez pas vous en met-

tre en peine, parce que ce Père tendre qui a pourvu

à vos délices ne peut avoir négligé vos besoins :

Scit enim pater vester quia his omnibus indigetis.

Il va plus loin encore , ce me semble, ce Père

charitable , lorsqu'il dit que ces vains soucis sen-

tent l'esprit du Paganisme , et ne peuvent être*

pardonnes qu'à des Gentils : Hœc enim omnia gen»

tes inquirunt. Sur quoi saint Chrysostôme forme

ce raisonnement : Jésus-Christ , dit-il, nous a dé-

claré que les Chrétiens dont la sainteté n'aura pas

surpassé la justice des Scribes et des Pharisiens,

n'ont rien à prétendre au bonheur éternel : si donc

nous n'avons pas même le courage de nous élever

au-dessus des Païens, comment pouvons -nous

espérer d'y avoir place ? Ainsi, continue ce grand

Saint, lorsqu'on nous exhorte à ne chercher que
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le royaume du Ciel, ce n'est pas un simple conseil

qu'on nous donne , c'est un commandement ab-
solu , et qui poFte la même obligation que le com-
mandement d'aimer nos ennemis. Ce "n'est pas
assez, nous dit-il ailleurs, ce n'est pas assez pour
vous d'aimer vos amis, puisque les Gentils mê-
mes aiment ceux dont ils sont aimés : ne so3'ez

donc point en peine sur ce qui doit servir aux be-
soins de votre corps, laissez prendre aux Gentils

de pareils soins : Hœc enim gentes inquirunt. II

s'est servi du même motif dans ces deux occasions

différcnlcs
,
pour nous faire entendre que dans

l'une cl dans l'autre il nous imposait une loi égale.

(Quelle apparence en effet, que nous ayant obligés

à ne nous pas contenter des vertus des IdoMtres
,

il nous laissât libres d'imiter leur lâcheté et leur

défiance ? ;-^-

Mais s'il est impossiljie d'allier le soin du salut

avec des soucis qui paraissent si jusles et si indis-

pensables, si c'est entreprendre de plaire à deux
maîtres, dont les intérêts sont tout opposés; en un
mot, '?i rechercher avec tropd'empressement les

choses nécessaires à la vie, c'est préférer le corps

à l'ame, c'est vivre en Païen, que devons-nous
dire de ce nombre presqu'infini d'affaires, d'entre-

prises, de projets, de désirs inutiles et inquiétana

qui remplissent notre esprit , qui agitent notre

cœur, qui nous occupent
,
qui nous accablent ? Il

.faut se défaire de toute autre pensée ,
quelqu'in-

nocente ,
quelque nécessaire qu'elle paraisse ,

quand on veut penser sérieusement à son salut; et

TOUS espérez que formant tous les jours mille des-

seins pour vous enrichir
,

qu'eml)rassant toutes

les affaires qui flattent ou votre and)ilion ou votre

avarice , vous pouvez encore faire tout ce qu'il

faut pour vous sauver? Vous ne vous contentez

pas de faire subsister votre famille, et de conserver

l'héritage de vos pères, vous pensez jour et nuit

aux moyens de l'augmenter. Jamais on n'a asseï

de charges/^ assez de maisons, assez de terres ,
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ossez de revenus ; il faut encore entrer dans ce

parti, s'embarquer dans ce commerce, poursuivre

ce procès, acquciir ce champ encore, percevoir

un nouvel inlérêt de cet intérêt déjà perçu ; il faut

ie faire des amis, ménager celle alliance , s'appu-

yer du crédit de ce IMagistrat, gagner la faveur de

ce Prince, de ce Grand ; il faut toujours croître,

toujours monter , toujours s'élever au-dessus de

soi-même : et vous prétendez qu'il reste encore

assez de loisir, assez d'application , assez de calme
et de repos dans Tesprit pour donner une attention

convenuiile à citte affaire unique , à cette affaire

importante, où il s'agit de votre ame, où il s'agit

d'une éternité, où il s'agit de Dieu? Les Idolâtres

mêmes ont eu des pensées toutes contraires. Les

Philosophes anciens , dit l'éloquent Évêque de

Noie, loin de croire que le soin des biens tempo-*

rels pût subsister avec la sagesse , n'ont pas cru

même qu'il pût s'accorder avec l'étude de la sagesse.

Ils ont été si persuadés de cette incompatibilité ,

que quelques-uns d'eux ont jeté dans la mer tout

ce qu'ils avaient de bien pour se mettre en état

de s'appliquer à une élude si importante : Quœ
Veritas in iantum valet , ut nonnulli Philosophorum

inquirendœ lantàm
_,

nedam seqaendœ sapieniiœ

tacari non posse senserint , nisi pecuniarum onera...

in ware projicercnt.

Yous-mêmes, Chrétiens auditeurs, TOUS-mêmes
ne le dites-vous pas tous les jours , ei ne peut-on

pas vous convaincre par votre propre témoignage?

Pour faire son salut, il y faut penser, puisque la

plupart des gens périssent parce qu'ils n'y pensent

pas ; Desolatione desolata est terra ^
quia nemo est

qui recogilct corde. Pour frire son salut , il faut

s'instruire des moyens de se sauver, il faut vaquer

,à la prière , sans laquelle il y a peu, sans laquelle

il n'y a peut-être point de grâce pour vous, et

Ipar conséquent point de salut. Pour se sauver il

|faut fréquenter les Sacremens , il faut faire de

'bonnes œuvres , et mériter d'entendre ces parole?
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que le Sauveur au jour du jugement adressera à

tous les prédeslinés : Venez , les bénis de mon
Père, vous qui m'avez donné à manger lorsque

j'ai eu faim, qui m'avez visité lorsque j'ai été ma-
lade. Mais quand on vous parle de donner tous

les jours quelques momens à la considération de

la mort et de votre dernière fin, de faire chaque

jour un peu de réflexion sur votre vie passée, sur

les désordres où vous entraîne encore aujourd'hui

le commerce du monde , sur les obligations de

votre état , sur ce que vous voudriez avoir fait

lorsqu'il vous faudra rendre compte à Dieu de

tout ce que vous aurez fait; quand on vous ex-

horte d'employer un quart d'heure de temps à la

lecture d'un saint livre , quand on vous avertit de

prier, et de prier souvent, comme le faisaient les

premiers Chrétiens , comme les Apôtres le con-

scillaicnl , comuîe Jésus-Christ même le coiri-

inaride : quand ou vous presse de vous présenter

tous les (piinze jours, ou du moins tous les mois
au Sacremoiil de pénitence ,

quand on veut vous
engager à vi>iter les pauvres et les malades, à

donner des leçons de Christianisme à vos cnfans,

à vos dome^liques
,
qu'avez-vous coutume de ré-

pondre? Ne vous excusez-vous pa5 pour l'ordi-

naire de ces pieux exercices sur l'embarras et sur

la muîliplieité de vos autres occupations? ne pré-

tendez-vous pas qu'il est impossible d'allier ces

soins avec les soins que demandent les emplois et

les affaires du monde ? ComJjien de fois avcz-vous
dit qu'il n'y avait que les Jleligieu^ et les Prêtres

qui eussent ie loisir de vaquera la méditation, ù

la prière , ù la lecture, à l'usage fréquent de l'Fu-

charistie , à l'instruction du prochain? Si cela est

Vra* , comme vous le dites ^ ci si cependant toutes

ces saintes pratiques sont absolument nécessaires

pour se sauver, comme elles le sont en effet, du
moins à l'égard de plusieurs ; n'avoucz-vous pas
qu'il n'est pas possible de s'appliquer en même
;lcmps à l'affaire du salut, et aux affaires tempo-
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relies ? Dire qu'il n'y a que ceux qui vivent dans

les cloîtres, où qui sont entièrement dévoués au

service des autels, qui puissent s'exercer dans les

œuvres de la piété chrétienne , n'est-ce pas assez

faire entendre que le salut est impossible à qui-

conque n'y consacre pas tous ses soins ?

Eh quoi ! faut-il donc tout al)andonncr, faut-il

renoncer à tout , se dépouiller de tout ? faut-il que
tout le monde embrasse la pauvreté , et se retire

dans la solitude ? Non, MM.
,

je ne vous le dis

pas ; mais après l'Apôtre des nations je dis que tous

les hommes qui vivent dans le monde, y doivent

vivre comme s'ils étaient hors du monde ; je dis

que ceux qui par leur état se trouvent engagés

dans d'autres affaires que dans les affaires de leur

salut, doivent travailler à leur salut, comme s'ils

n'avaient que cette seule affaire ;
je dis qu'au mi-

lieu de tous vos biens , de toutes vos richesses , vous

devez conserver cette pauvreté d'esprit qui nous

est si fort recommandée dans l'Évangile : Qui
uluntur liôc mando . tanquam non utantur , quasi

ni/iil liabentcs , et omnia possidcnies. Oui , vous

pouvez vous sauver au milieu de vos trésors ,

pourvu que votre cœur n'y ait nulle attache ,

pourvu que vous n'en aimiez la possession ,
que

vous n'en aimiez l'usage, qu'autant qu'ils peuvent

contribuer à votre salut
;
pourvu enfin que vous

gardiez la règle de saint Paul, c'est-à-dire pourvu
que le désir de les conserver ne vous inquiète pas

plus que si vous ne possédiez rien
,
quasi niliil ha-

tentes ; pourvu que vous ne soyez pas plus trou-

blés par la passion d'accroître vos biens
,
que si

vous jouissiez de tous les biens, et omnia pos^

sidentes.

Mais comment posséder de grands trésors , et

n'y pas attacher son cœur ? comment posséder de

grands trésors, et n'avoir pas de grands soucis? O
qu'il est difficile d'être riche , et de ne désirer pas

avec ardeur de l'être encore davantage ; d'être

riche, et de ne pas craindre de devenir pauvre ! Il
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est vrai, Clirétiens, cela est difiTicilo; aussi Jési>S-

Christ a-t-il dit qu'il était plus aisé de faire passer

un chameau parle trou d'une aiguille «que de faire

«nlrer un riche dans le Ciel. Quelque énergique

que soit cette expression , elle ne marque pas une

impossibilité absolue : mais si vous vous sentez

trop faible pour conserver , au milieu des biens,

lin détachement entier de tous les biens, allez,

TOUS dit le Sauveur du monde, vade , vende omnia

quœ habes , et da pauperibus ; et habebis thesauram

in Cœlo ; allez, vendez tout ce que vous possédez,

dislribuez-en le prix aux pauvres, et assurez par-là

volrc salut; faites ce que tant de personnes plus

jeunes, peut-être aussi plus âgées que vous, ce

que tant de personnes plus riches, attachées au

monde par des liens plus forts que vous ne Têtes,

faites ce qu'elles ont eu le courage de faire , et ce

qu'elles fout encore tous les jours pour se sauver.

Si vos engagcmcns vous empêchent de prendre un
parti si favorable, si avantageux, et si sûr, il

-\'0us faut nécessairement revenir au précepte de

l'Apôlre : Superest ut qui utuntur hoc mundo , tan-

quant non utantnr : il faut donc donner des bor-

nes ii cette avarice , à cette ambition déréglée ; il

faut modérer ces craintes vaines et puériles ; il faut

réprimer ces désirs si vifs, si violens ; il faut se

débarrasser de tant d'affaires superflues ,
pour ne

penser désormais qu'à l'afluire uniquement néces-

6aire.

II le faut faire , et au plutôt ; il ne vous reste

plus assez de temps pour tant de desseins. Si Dieu

TOUS révélait aujourd'hui que vous n'avez plu»

qu'un mois à vivre , n'est-il pas vrai , s'il vous

reste encore un peu de foi , que dès ce moment
TOUS ne songeriez }iliis qu'à mourir; que ce leuips

même vous paraîtrait trop court pour vous dispo-

«er à ce passage décisif? Et si vous ne le donniez

pas tout entier au salut de votre amc, ne passe-

riez-vous pas pour un insensé ? Stultc , liâc nocte

"Smimtnn iuam répètent à te: Imprudent, téméraire,
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je TOUS le dis de la part de Dieu , cette nuit même,
et peut-être même avant la nuit on vous redeman-
dera votre ame : peut-être n'avez-vous pas vingt-

quatre heures de vie, et vous ne pensez point en-
core à TufTaire de votre salot? Où en est-elle, cette

affaire si importante? quelles mesures avez-vous

prises qui puissent vous tranquilliser sur son suc-

cès ? qu'avez -vous fait pour espérer qu'elle se

terminera à votre avantage ? Qu'avez -vous fait

pour gagner le Ciel ? Examinons sur quoi vous
prétendez y être reçu : Où sont ces bonnes œu-
vres qui doivent en ouvrir la porte à tous les

prédestinés? quelles pénitences avez-vous faites ?

quelles restitutions et du bien et de Thonneur de

votre prochain ? quelles réparations des scandales

et des mauvais exemples que vous lui avez donnés?
cette confession est-elle prête, cette confession où.

peut-être il faut revenir sur toute votre vie ? cinq

ou six heures de temps vous suflisent-elles pour
faire tout ce qu<; vous voudrez avoir fait, tout ce

qu'il faut avoir fait à l'heure de la mort ? Peut-

être ne vous en resle-t-il que trois ou quatre , et

au lieu de les employer à une affaire si pressante,

TOUS vous arrêtez à tracer le plan d'une maison ,

dont les fondemens ne serunt pas encore creusés

qu'on ouvrira peut-être voire tombeau ? vous son-

gez à commencer un procès dont vos petits -filâ

verront à peine lu fin i^ vous ne pensez qu'à multi-

plier cet argent, qui peut-être sera bientôt le par-

tage d'un prodigue , ou la proie d'un ennemi ?

Stulte y liàc nocte animam tuam répètent à te : quce

parâsti cujas erunt?

Mais quand vous auriez encore plusieurs années

à vivre, ce nombre d'années ne vous donnerait

pas plus de loisir pour travailler à votre salut , si

vous ne sortez de cet embarras qui vous empêche
d'y penser. Les affaires se multiplient à proportion

qu'on s'en occupe , tous les jours cette multiplicité

demande une plus grande application ; par consé-

quent vos affaires deviennent tous les jours plus
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incompatibles avec le soin que vous devez prendre

de votre ame : de sorte que si vous n'étouffez tous

ces vains soucis , si vous n'arrachez toutes ces ron-

ces
;
quand le jour de votre mort ne serait marqué

qu'à la centième année de votre âge, vous courez
1 isquc d'être surpris , et d'être cité devant le tri-

bunal de la justice divine avant d'avoir sérieuse-

ment pensé à Dieu.

En voilà assez, Chrétiens auditeurs, pour vous
persuader combien il est important de donner une
attention sérieuse et constante à l'affaire de votre

salut, combien il est nécessaire de s'y appliquer

uniquement. Je n'ai plus qu'à vous montrer com-
bien il est inutile de s'appliquer à tout le reste,

pour vous faire avouer que celte affaire est abso-

lument vôtre unique affaire , dans quelque sens

qu'on veuille prendre cette proposition.

iROISlÉME POINT.

Oui, Chrétiens, l'affaire du salut est la seule

affaire qui dépende de nos soins. Faites tout ce

qu'il vous plaira , dit le Sauveur de nos âmes

,

jamais vous ne pourrez ajouter une seule coudée
à la grandeur de votre corps : Quis aatem vestrûm

cùgitando potcst adjicerc ad staturam suam cubitum

unum? Sachez qu'il dt'pend encore moins de vous
de faire réussir les desseins que vous formez pour
l'entretien

, pour la gloire , pour les délices de

votre vie : Si ergo neque qaod minimam est potes-

tis; quid de cœteris solUciti estis ?

Remarquez, je vous prie, que dans cet endroit

de l'Evangile le oauveur compare les vains efforts

que ferait un homme pour croître tout d'un coup
d'une coudée , avec les soins que nous nous don-

nons pour mulli})lier ou pour conserver les biens

que nous tenons de la Providence ; remarquer que

non-seulement il traite également de présomption
et de folie l'une et l'autre de ces entreprises,

mais que la première
,
quelque vaine ,

quelque

téméraire qu'elle paraisse , il la regarde comme
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facile en comparaison de la seconde : SI ergo ne^

que quod minimum est potestis , quid de cœteris

soUiciti estis ?

En effet, prétendre que le succès de' vos affaires

temporelles ,
que l'établissement ou la conserva-

lion de votre fortune dépende de votre assiduité ,

ou de votre vi^ilane«, n'est-ce pas prétendre gou-

verner la nature , prétendre disposer de tout ce

que Dieu n'a pas voulu faire dépendre de vous ?

Quelques mesures que vous preniez pour conduire

heureusement cette entreprise, de quelques pré-

cautions que vous usiez pour prévenir tous le?

accideng qui la peuvent traverser; si le Ciel et les

astres n'obéissent à votre voix, si les vents et ki
orages n'écoutent vos ordres, si vous n'êtes l'ar-

bitre des saisons, si vous n'avez entre les mains

tous les cœurs des hommes et le pouvoir de Dieu

même, de quoi pouvez-vous vous assurer? Vous
pouvez labourer, façonner la terre, vous pouvez

y semer vos grains ; mais quelle autre puissance

que la puissance de Dieu peut vous répondre que

ces grains lèveront, qu'ils croîtront, qu'il s'y for-

mera des épis, que vous verrez mtirir la moisson ,

et que les semences que vous aurez tirées de vos

greniers y rentreront avec usure? Il dépend de

vous de placer cet argent , et d'embarquer ces

marchandises ; mais avant que cet argent revienne

dans vos coffres avec l'intérêt que vous en avez

espéré, avant que ces marchandises aient passé

dans un autre monde, qu'elles y aient été débi-

tées, que le' prix en soit remis entre vos mains,

que de tempêtes
,
que d'écueils , que de périls

contre lesquels la prudence humaine n'a point de

précautions, qu'on ne saurait même prévoir!

Vous, Chrétien ,
quravez la réputation d'un

homme sage , et entendu dans les affaires du

monde, quels soins n'avez-vous pas pris pour mé-
, nager un établissement heureux à'cette fille que

ivous aimez avec tendresse? Cependant vous savez

de auelle manière elle vii «^vec son mari ; cllç est
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un objet de pitié ; elle est la plus malheureuse
femme du monde. Sachant quels étaient les fonds

de ce Négociant, quel était son crédit, son indus-
trie, son application, son expérience, qui n'aurait

jugé que ce nouveau trafic l'allait enrichir? Il Ta
ruiné cependant, et avec lui il a ruiné cent famil-

les qui ne s'attendaient à rien moins, et qui même
se savaient gré de lui avoir confié leurs biens.

M3I. , vous le savez mieux que moi ; comme il

arrive souvent
, par une secrète conduite de Dieu

,

que des misérables
,
qui vivent dans l'oisiveté cl

dans la débauche , deviennent riches tout d'un

coup , sans qu'ils se soient même donné la peine

de le désirer, aussi arrive-t-il tous les jours que ni

le mérite des personnes , ni leur frugalité , ni leurs

fatigues, nr leurs veilles ne peuvent les défendre

de certains coups imprévus qui les accablent con-
tre toute sorte d'apparence, et lorsqu'ils avaient

moins de sujet de s'en défier.

* Ces coups. Chrétiens auditeurs, sont des coups
que Dieu est souvent forcé de nous porter, et par

l'intérêt de sa gloire, et par notre propre intérêt.

Cet empressement que vous avez pour les biens

temporels
,
je dis même pour les biens absolument

nécessaires, cet empressement déshonore Dieu,
il fait outrage à sa providence : s'il vous a assu-

jetti à mille besoins, c'est pour avoir occasion de

faire louer sa bonté et sa sagesse dans le soin qu'il

Tcut prendre de pourvoir à vos besoins. Si vous en-

treprenez de lui ravir celle gloire , en prenant sur

vous un soin qii'il s'est réservé, en pensant acqué-

rir par votre industrie ce qu'il vous ordonnait d'at-

tendre de sa libéralité , il faut qu'il retrouve dans

votre châtiment la gloire que votre défiance lui

aura ravie , il faut qu'ai: lieu de sa providence et

de son amour, il fasse éclater sur vous sa puissance

tt sa justice ; ou plutôt il faut que cette même
sagesse qu'il aurait fait paraître en vous prodi-

guant tous les biens , lors même que vous ne vou<i

seriez mis en peine de rien , il faut que cette sa-
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gesse se signale en rompant toutes vos mesures ,

en déconcertant tous vos desseins, en vous rédui-

sant à une indigence extrême , lors même que

TOUS aurez fait tous vos efforts pour vivre dans

l'abondance.

D'ailleurs si Dieu a encore quelque amour pour
vous , s'il n'a pas encore résolu votre perte et

TOtre réprobation , il faut bien qu'il en use ainsi à

votre égard, et qu'il arrache avec violence ce qui

serait la cause infaillible de votre malheur éternel.

Oui , Chrétiens auditeurs
, par cet attachement

extrême que vous avez aux biens de celte vie, par

ce soin excessif que vous en prenez 3U préjudice

de votre salut, vous mettez Dieu dans la nécessité.,

ou de vous dépouiller de tout , ou de vous perdre

pour toujours, ou de s'opposer à toutes vos entre-

prises , ou de consentir à votre damnation. Le
moins qui puisse vous arriver, c'est de voir tous

vos desseins anéantis, toute votre fortune renver-

sée : voilà ce que Dieu fera, s'il vous aime. Vous
êtes devenus semblables à un malade ,

qui pour
avoir négligé une blessure légère, se verrait. enfÎD

réduit à mourir , ou à perdre un de ses mem-
bres. Que gagnez-vous donc en donnant tout

votre loisir , toute votre application à des objets

qui ne les méritent pas ? Je disais qu'à la réserve

du salut., toutes les. autres affaires ne dépendaient
pas de vos soins, mais vous voyez de plus que vos
soins , peuvent nuire à toutes vos autres affaires.

Quelle différence , mes frères , à l'égard de
l'affaire du salut ! .dans l'état où Dieu l'a mise ,

par sa miséricorde infinie , elle dépend unique-
ment de vos soins. Ne vous y trompez pas , le

Ciel ne vous sera point donné si vous ne faites

des efforts pour l'acquérir : Qui fecit te sine te ,

dit saint Augustin, non salvabit te slnè te: Dieu
ne vous sauvera pas sans vous. Mais lorsque vous
travaillez pour votre salut , ne craignez pas de
travailler inutilement ; tout ce que vous faites

pour uee ga si noble ne peut manquer de vous j
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conduire; pas une seule démarche , pas une seule

parole ne sera perdue , on vous tiendra même
compte de vos desseins , et de tous les mouve-
mens de voire cœur. Bien plus, cette application

que vous donnerez à votre véritable affaire , est

l'unique voie assurée de faire réussir toutes les,

autres : les moyens humains, comme nous ve-
nons de le dire , sont des moyens peu sûrs , sont

même souvent des objlacks pour parvenir à ce

que nous prétendons.

Voulez-vous donc des moyens qui soient in-

faillibles, des moyens que Dieu même vous garan-

tisse , lui qui dispose des événemens , et qui seul

peut vous répondre de l'avenir? Quœrite primàm
regnum Dei , et liœc omnia adjicientar vobis : Cher-

chez d'abord , cherchez principalement le royaume
de Dieu, et tout le reste, tous ces biens donti

vous êtes si avides, vous seront donnés comme
un surcroît. Inqairentes Dominum , disait David,
non minuentur omni bono : Ne vous imaginez pas

que vous puissiez rien perdre en cherchant Dieu ,

qui est le Maître absolu de tout. Pauvres artisans,

qui tous les jours dérobez une demi - heure de
temps à votre travail

,
pour assister au saint Sa-

crifice de nos autels, gardez -vous de dire que

c'est un temps perdu pour vous, que c'est un gain

que vous sacrifiez i\ Dieu et à votre conscience ;

au contraire , c'est un dépôt que vous mettez entre

lo»5 mains de votre divin Maître , et qu'il vous
rendra bientôt avec usure. Peut-être vous croyei

avoir négligé vos intérêts temporels, en résistant

à la tentation de travailler aujourd'hui que le tra-

vail vous est interdit par TÉglise , et moi je vous

dis que vous avez beaucoup fait pour ces mêmes
intérêts, puisque vous avez engagé Dieu à pour-

voir à tous vos besoins , et à vous faire trouver

par des ressources inconnues à l'avarice et à la

fausse prudence de la chair, à vous faire trouver

le centuple de ce que vous auriez acquis par Cfl

travail défendu.
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Après toutes ces considéralions, souffrez, MM.,

que je vous demande quelle peut être la source de
celte effroyable indifférence que vous avez poui*

votre salut éternel : car il faut l'avouer de bonne
foi , de toutes les affaires que vous avez entre les

mains, l'affaire de l'éternité est l'affaire que vous^

négligez le plus , et que vous avez le moins à cœur..^

Dieu vous avait donné toute la vie pour y penser,

et il avait jugé qu'il n'en fallait pas moins pour y\
réussir : pcut-êlre êtes-vous à la veille de votre

mort : quelle partie de votre âge avez-vous consa-

crée i\ cette affaire importante ? combien lui avez-

vous donné d'années, combien de jours, combien
d'heures dans toute la vie? car sans doute vous
n'oseriez compter ces momens que vous passez

dans nos églises, tandis qu'on y célèbre nos plus

adorables m^^stères ; vous savez bien que vous n'y

pensez ù rien moins qu'à votre salut, que vous ne

vous y entretenez que d'affaires profanes ,
que

YOtre trafic , vos divertissemens , vos querelles 5

vos débauches même et vos crimes vous y accom-
pagnent la plupart du temps. Quelle raison pou-
vez-vous rendre d'une conduite si peu raisonna-

ble , si ce n'est que vous ne croyez rien de tout ce

que nous venons de dire ? car si vous croyiez en
effet qu'il s'agit ici d'un Dieu , d'une éternité, d'un

bonheur infini , d'un malheur qui renferme et qui

surpasse tous les maux ; si vous croyiez qu'on ne
peut en même temps songer au Ciel et à la terre

,

que le temps est court , et que la mort tous presse.,

que chaque moment peut être le dernier moment;
si vous croyiez que c'est à vous , et à^vous seul de

penser ù votre salut, que. ce n'est pas à vous à

penser à tout le reste, qu'en négligeant votre ame,
vous perdez tout, jusqu'auxbiens temporels, qu*eQ

ne vous appliquant qu'à votre ame , vous ne per-

dez rien , non pas même les biens du monde ; si

vous croyiez toutes ces vérités , dites-moi, je vous
prie , comment vous pourriez avoir d'autres soins

que le soin de votre salut.
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On les croit , dites-vous , ces vérités , mais on
n'y pense pas; et c'est pour cela que je dis qu'in-

failliblement on ne les croit pas. Éh quoi ! si vous
avez un procès, vous y pensez jour et nuit, sans

cesse vous en parlez ; incapable de tenir ou d'é-

couter d'autres discours , vous devenez importun
souvent à vous même, toujours à vos amis; et

dans cette affaire où il s'agit de votre vie, de voire

ame, de tout ce que vous pouvez ou espércribLÎ4u«

avantageux, ou tiui.jjre de plus terrible, si vous
croyiez qu'on l'examine maintenant , qu'elle est

entre les mains de votre Juge, qu'elle sera peut-

^Ire décidée avant la nuit , vous pourriez n'y pen-

6er pas , vous pourriez penser à quelque autre

chose ? Les biens sensibles vous attirent et vous
enchantent , je le vois bien ; mais un peu de foi

pour les vérités que je vous ai expliquées aurait

bientôt dissipé cet enchantement. \}w Marchand
qui se voit dans la nécessité de périr, ou de jeter

dans la mer tout ce qu'il a de plus précieux, ne
délibère point sur le parti qu'il doit prendre. C'est

tout le fruit de ses longues courses, de ses péni-

bles travaux, c'est toute l'espérance de sa famille,

il se voit par-là réduit à la dernière misère, il est

vrai ; mais toutes ces vues le louchent peu ; il croit

qu'il perdra la vie, s'il ne se résout à la perte de

ses biens ; dans cette croyance il les abandonne
sans peine ou du moins sans hésiter. Mais s'ils ont

pour vous tant de charmes , ces biens sensibles j

d'où vient que par votre conduite vous obligez

Dieu à vous les ôter, d'où vient que vous ne pre»

nez pas les voies sûres et infaillibles pour les

conserver et pour les accroître, si ce n'est parce

que vous n'avez aucune foi en ces paroles^e
Jésus-Christ ,

qaœrUe primùni regnam Dei , et

hœc omnia adjicUntur vobis , si ce n'est parce que

cette vérité évangélique passe dans votre esprit

,

couimc toutes les autres , pour une promesse fri-

vole ? Cependant toutes ces vérités sont des vérités

éternelles ; vous ne les croyez pas , mais votre

K
s
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încrédulilé n'est pas capable de leur donner at-

teinte : le Ciel et la terre passeront, Dieu même
cessera d'être ce qu'il est avant qu'elles puissent

être démenlies par aucun événement.
Et vous, mes frères, que deviendrez-vous, si

ces vérités subsistent, comme elles subsisteront

jusqu'à la fin des siècles? Vous persévérerez jus-

qu'à la mort dans cet aveuglement , dans cette

malheureuse indifférence ? Souvenez -vous qu'il

s'agit ici de votre ame : partout ailleurs ce n'est

rien moins que vos propres affaires qui vous occu-
pent , ce sont les affaires de vos enfans , de vos

amis, de vos frères, d'un inconnu peut-être qui

recueillera, qui dissipera votre héritage; n>ais ici

c'est l'affaire de votre ame , de cette ame unique ,

de cette ame immortelle, qui n'a pas été faite pour
jouir d'une félicité passagère , moins encore pour
souffrir d'éternels supplices dans les Enfers. Mise-

rere, miserere animx taœ placens Deo : Ayez pitié

de votre ame
,

qui est l'image de Dieu , et qui

a été créée pour l'aimer et pour le posséder éter-

nellement. Ayez pitié de cette ame qui a attiré la

pitié de Jésus-Christ, qui attire la pitié de tous

ceux qui savent à quels périls l'expose votre négli-

gence. Miserere animœ tuœ : Encore une fois ayez

pitié de celte ame
,
qui ne peut être qu'excessive-

ment malheureuse, qui ne peut être malheureuse
qu'elle ne k soit pour toujours. C'est Dieu même

,

dit l'éloquent Salvien, qui vous fait cette prière

pour elle, lui qui en connaît tout le prix, lui qui

sait ce que vous perdez en la perdant : il vous la

demande, cette ame qu'il a formée, cette ame qui

lui a coûté lu vie, qu'il a lavée dans son sang, cette

ame qu'il aime avec une tendresse , avec des trans-

ports incroyables. Je sais que vous en faites peu
de cas, mais c'est pour cela même que vous ne la

devez pas refuser à son Rédempteur : plutôt que
de la lui conserver, aimerez-vous mieux périr? O
miserrime homo ! càm Deus sic tecum agat , non

acquiescis ? E§t-Jl possible , ô homme infortuné y

3. i4
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que vous ne vous rendiez pas aux prières de votre

JJicu ? 11 vous prie d'avoir compassion de vous-
même, et il vous trouve insensible ? 11 plaide voire

propre cause auprès de vous, el vous Oies inexo-

rable ? Comment donc espérez -vous qu'il duivc

TOUS exaucer au jour du jugement , après que vou3
vous êtes montré sourd à sa voix lors même qu'il

vous pailait en voire faveur ? Quomodo te postea

supplicanlem in Judicio suo aadiet y càm tu. Iiic eum
pro te roganUm aiidire ipse nolueris? Si tout cela

ne fait point d'impression sur nos esprits, prions.

Chrétiens auditeurs, prions Jésus-Christ qu'il dai-

gne nous ouvrir les yeux pour nous faire voir nos

maux, qiii le louchent, et que nous ne sentons

pas
;
potir nous faire comprendre les dangers que

nous connaissons assez pour les pouvoir craindre,

mais que nous ne craignons pas assez pour les vou-

loir éviter. C'est ce que je vous souhaite au nom
du Père , el du Fils, el du Sainl-Ksprit.



SERMON
POUR LES DERNIERS JOURS

DU CARNAVAL.

Rcspice , fuies tua te saivum fecit.

Voyez , dit Jésus , votre foi vous a sauvé. {Luc. 18.)

Quoique la foi soit une reitu de renlendemcnt , le petî

de foi peut cependant être regardé comme un vice de

la volonté , soit parce que , comme elle le pourrait

,

elle ne l'oblige pas de s'instruire , soit parce qu'elle le

porte même à se révolter contre la vérité connue.

JtliETi, Mi>l. 5 n'est plus déplorable que le malheur
de ces Infidèles qui sont nés dans l'Idolâtrie, et qui

sans une espèce de miracle ne peuvent manquer
d'y mourir. Quelle ame peut être assez dure pour
n'être pas touchée de leur triste situation ? 11 me
semble néanmoins que , sans sortir du Christia-

nisme, je trouve un malheur qui mérite en quel-

que sorte d'être encore plus déploré. Ces Chrétiens

malheureux ne sont pas des aveugles que la na-
ture, ou un accident imprévu ait privés de l'usage

de la lumière, ce sont des gens dont les yeux fai-

bles et infirmes se sentent blessés par le jour qui

fait la joie du reste des hommes ; ce ne sont pas

des Infidèles , ce sont des Chrétiens qui ont peu
de foi, des Chrétiens qui savent ù peine leur Re-
ligion , des Chrétiens qui doutent eux-mêmes s'ils

sont Chrétiens. Que sert-il dêtre environné de lu-
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mière , de marcher dans le plus grand jour , si

nous portons avec nous notre nuit et nos ténè-
bres ? Que sert-il de croire des vérités si subli-

mes , si nousies croyons si faiblement? Que
sert-il de croire tout ce qu'il faut croire pour
être fnlèle , et de ne le croire pas assez pour être

sauvé ? Car enfin, on ne le peut pas dissimuler, il

y a très-peu de foi dans le monde ; notre vie en est

une conviction si manifeste
, que nous sommes

contraints de l'avouer nous-mêmes. Je sais que
quelques-uns en rejettent ïa cause sur celle vo-
lonté souveraine

,
qui rypand ses faveurs sur quiâl

lui plaît , et qui nous dislingue par ses grâces avant

que nous ayons pu nous distinguer nous-mêmes^
par nos mérites ; oui je sais que quelques-uns re-

gardent cette foi vive comme un don purement
gratuit, et qu'ils prétendent même justifier tous les

déréglemens de leur vie par le manquement de

cette vertu, tant ils paraissent persuadés que ce

manquement est involontaire : niais ils se trom-

pent ; nous sommes tous coupables do notre incré-

dulité , et nous ne la devons attribuer qu'à nous-

mêmes. Vous ne croyez pas, MM. ,
parce que vous

ne le voulez pas. Il est vrai que la foi est une vertu

de renlcndement , mais j'espère vous faire voir

aujounMiui que le peu de foi est un vice de la

volonté, un vice qu'il dépend de nous de corri-

ger. Vos me ainâslis , et credidistis , dit le Fils de

Dieu à ses Disciples ; vous m'ivvez aimé , et de là

vient votre facilité à croire : comme pour leur faire

enlendre que l'obstinalion des incrédules était

plutôt (in eflet de leur volonté perverse que de leur

peu de lumières. Ce. discours nous sera utile , si

nous ol)tcnons du Sainl-Espril le secours dont nous

avons besoin ; pour roblonir, rmployons l'entre-

mise de la SainlD Vierge, et disons-lui avec l'Ange:

Ave , Maria.

Dans tous les états où l'bomme se peut trou-

ver sur la terre , je ne connais point de situation
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plus misérable que la situation d'un Chrétien qui

ne croit que faiblement. Un athée, s'il peut y en

avoir dans le monde
,
jouit en paix de tous les plai-

sirs de la vie; un véritalîle Fidèle trouve des dou-

ceurs dans la mort même : mais pour un Chrétien

de peu de foi , il semble qu'il n'y a ni repos , ni

délices sur la terre
;
partout Dieu le persécute ,

partout il le traverse. Il est importuné par la pré-

sence du Seigneur lorsqu'ilpèche , il est accablé

du joug de ses commandemcns lorsqu'il veut les

observer, il est trop éclairé pour manquer impu-
nément à son devoir, il ne l'est pas assez pour s'en

acquitter avec joie. C'est un malade désespéré en
qui la nature manque de force pour se rétablir ,

mais qui n'en a encore que trop pour sentir sa

propre faiblesse , et les mortelles atteintes de la

douleur.

Au contraire , peiit-on imagiiier un calme plus

parfait, un bonheur plus accompli que la félicité

d'un Chrétien qui est persuadé intimement de tout

ce qu'il e^t obligé de croire ? La loi de Jésus-

Christ, qui paraît insupportable aux hommes de

peu de foi, est pour ce Chrétien un fardeau qui

soulage. Peut-être qu'il est des commandemcns
qui vous paraissent impossibles ; un homme qui

croit ne se plaint que de ce qu'ils sont trop faci-

les : Latum mandatam tuum 7iimis. C'est dans cette

vue qu'il se fait un plaisir de multiplier ses liens

par des vœux ,
qu'il s'impose tous les jours de

nouvelles obligations, et que par des engagemens
volontaires et éternels il s'interdii les plaisirs et

les biens dont l'usage lui est permis par la loi de

Dieu. Bien des gens ne peuvent croire qu'on

puisse passer la vie sans ofTenscr Dieu mortelle-

ment ; le juste au coniraire ne peut comprendre
comment de plein gré on se précipite dans le

crime , comment on peut un seul moment survi-

vre à cette chute. Peut-on passer la vie sans quel-

que plaisir, dit un Chrétien ordinaire? mais, dit

le juste qui vit dans la foi , est-il sur la terre d'*iu<-
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tre pfaîsîr que le bonheur d'être attaché à la croix

de son divin Maître? Si nous n'avons pas cette

foi vivifiante qui fait tout ce bonheur , sommes-
nous coupables de nous trouver dans des disposi-

tions toutes contraires ? Oui , Chrétiens , nous
sommes coupables. Déjà je vous ai dit que quoi-
que la foi soit une vertu de l'entendement, le peu
de foi ne laisse pas d'être un vice de la volonté.

On peut donner deux raisons de celte proposition;

je vous les expliquerai dans ce discours , dont
elles feront les deux parties : la première raison ,

c'est parce que la volonté néglige d'engager l'en-

tendement à prendre les connaissances qu'il n'a

pas; la seconde, c'est parce qu'elle lui rend inuti-

les les connaissances qu'il a. Llle pourrait l'obliger

de s'instruire de la vérité, elle pourrait l'obliger de
se soumettre à la vérité; mais loin de l'obliger de
s'instruire , elle aime mieux le laisser dans l'igno-

rance : vous le vcrrezdans le premier point ; loio

de l'obliger à se soumettre , elle le porte à se ré-

volter : vous le verrez dans le second point.

PREMIER rOIKT.

Il est plus d'une voie d'acquérir les lumières

dont nous avons besoin pour perrectîonner notre

loi ; on peut se les procurer par l'étude , on peut

les obtenir par la prière, on peut les méritxir par

les bonnes œuvres. L'étude nous dispose à les

recevoir, la prière dispose Dieu à nous les don-
ner, et les bonnes œuvres l'y obligent en quelque

sorte. Heureuse, mille fois heureuse l'ame qui a

pu s'élever à un état qu'on peut appeler divin , à

un état où elle se fait un plaisir de son devoir , et

ime passion , si je l'ose dire , de la vertu ; à un

état où non-seulement le péché lui paraît horri-

ble en soi, mais où elle a horreur des douceurs

mêmes et des attraits du péché ; à un état où elle

ne sent presque plus de pente vers le mal, où elle

a perdu en quebjue sorte la liberté de faillir! Je ne

duute point, Chrétiens auditeurs, qu'uQ état si

heureux n'attire tous vos désirs.
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Je commence par le premier et par le plus na-

turel des trois moyens propres à acquérir les

Connaissîlnces nécessaires pour donner à notre foi

toute sa perfection. S'il est vrai que la foi est une

Science 5 comme la nomme saint Bernard, fides

est scientia Del , il est visible que l'étude est non-
Seulement d'un grand secours pour entrer dans les

profondeurs de cette science divine , mais encore

qu'elle est nécessaire pour en prendre même une
légère teinture. Comme nous ne recevons pas «a
naissant les connaissances humaines, mais seule-

ment une faculté par laquelle nous y pouvons par-

venir ; aussi , disent les Théologiens , nous ne
recevons pas en renaissant par le Baptême la con-
n-aissance des vérités surnaturelles, mais seule-

ftienl une habitude et comme une faculté qui nous
ï*end capables d'acquérir une science si sublime.

Je sais qu'on donne le nom de foi à celte divine

habitude , mais pour parler exactement, elle n'est

que le principe de la foi , de même que la raison

n'est pas la science, quoiqu'elle soit le principe

général et le siège de toutes les sciences acquises

et naturelles. On peut avoir l'habitude de la foi,

iSans avoir la science de la foi, sans savoir même
les élémens de cette science ; on peut avoir cett€

sainte habitude sans croire, sans avoir jamais cru,

sans être même en état de croire, puisque les

enfans la reçoivent avec la grâce en sortant du
sein de leur mère. Or comme, pour savoir, il faut

appliquer son esprit, comme, pour savoir beau-
coup, il faut joindre beaucoup d'application aux
talens qu'on peut avoir pour les Lettres ; ainsi

,

pour croire il faut, outre les dons que nous rece-
vons du Ciel , il faut s'instruire avec soin des yé-
rité.s qui doivent être l'objet de notre croyance, et

des raisons qui en peuvent être les motifs. Voilà
pourquoi Salomon nous avertit que le commen-
cement de la sagesse est de s'appliquer à l'élude
de la sagesse : Iniliiun sapientiœ , disce sapientiam.
^Voilà pourquoi saint Paul dit qu'il est nécessaire
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qu'il y ait des Docteurs dans l'Église, afin que par
H'ouie la parole de Dieu porte la foi dans nos âmes :

'Fides ex uaditu , ouditus autem per verbum Dei.

Faut-il donc s'étonner que la foi soitfaible en nous
lorsque l'ignorance y est extrême ? Comment croi-

rons-nous , si nous ignorons jusqu'aux principes

de noire foi , si nous savons à peine ce qu'il faut

croire? Nous ne cro^oni? en Dieu que faiblement,

parce que nous n'avons de Dieu qu'une connais-
sance imparfaite : jamais nous n'avons réfléchi sur

les secrets de sa Providence
, jamais compris hs

miracles de son amour , jamais sondé les abîmes
de sa sagesse infinie. Il habile au milieu de nous,
cet être incompréhensible, il s'y fait entendre , il

s'y fait sentir en mille manières : mais qui sont

ceux qui se connaissent ù fond eux-mêmes ? qui

sont ceux qui ont appris ù démêler dans leur pro-

pre cœur les niouvemcns de la nature et les im-
pressions de la grâce , i\ distinguer Dieu de

l'homme? Savons-nous du moins en quoi consiste

notre Religion, et quels avantages elle a sur tou-

tes les autres ? savons-nous comment ell'e s'est

établie, et par quels moyens elle subsiste depuis-

tant de siècles ? Etes-vous fort versés dans l'his-

toire des Saints qu'elle a formés, des héros qu'elle

a produits dans tous les temps , des victoires

qu'elle n rcmporlées sur toutes les puissances des

ténèbres? Comment notre foi pourrait-elle n'êlro

pas faible, n'être pas languissante? nous sommes
dans rKglise , et nous ignorons peut-être ce que^

c'est qu'être membres d'un corps si saint: nous

célébrons les fêtes sans savoir ses intentions ;
nous

obéissons A ses Icix sans faire attention à la provi-

dence toute divine qui les luî a inspirées ; nous

sommes témoins de ses augustes cérémonies sans

en pénétrer les mystères ; bien plus nous rece-

vons SCS Sacremcns, sans en connaître les admi-

rables cHols, sans savoir presque ce que c'est jque

Sacrement.
Je ne dis pas que la connaissance exacte et par-
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f;iite de lo'is ces points soit absolument nécessaîro>

pour avoir la foi, mais je dis qu'elle est nécessaire

pour donner plus de force à notre foi. Si cette éten-

due de connaissances n'est pas le fondement qui

soutient notre croyance , c'est du moins l'appui

qui la rend inébranlable ; en un mot, si ce n'est

pas ce qui nous fait croire, c'est ce qui nous em-
pCche de douter. Nous croyons parce que Dieu a

parlé ; mais nous croyons avec plus de fermeté

,

lorsque nous sommes mieux convaincus qu'il y a

un Dieu, lorsque nous connaissons plus parfaite-

ment ce que c'est que Dieu, lorsque nous entrons

plus avant dans le sens de ses divines paroles ,

lorsque nous voyons plus clairement qu'en effet il

a parlé.

Or si nous sommes si peu instruits dans ce qui

concerne le salut et la Religion ; s'il est vrai qu'il

n'est point d'homme qui pût en conscience , où
qui osât même professer un art dans le monde ,

s'il n'en savait mieux les règles que nous ne sa-

\M3ns quelquefois les principes du Christianisme,

dont cependant nous sommes obligés de faire une
profession ouverte ; dites-moi

,
je vous prie , à qui

il t'cnt que nous n'ayons plus de lumières? ISun-

quld non est hic Prophètes Domlni? disait autrefois

le Roi Josaphat au Roi d'Israël : Est-ce qu'on

manque ici de Docteur et de Prophète ? Les Pré-

dicateurs ont-ils jamais été plus multipliés? jamais

les prédications ont -elles été plus fréquentes ?

Quand je me rappelle que dans lespace de dix ans

saint François Xavier a pu instruire la plus grande

partie de l'Orient , et l'a pu instruire si parfaite-

ment, que plusieurs années après sa mort on a
trouvé des îles entières

,
qui quoique destituées de

Prêtres , n'avnient ni moins de foi , ni moins de

ferveur que les Chrétiens des premiers siècles;

d'où vient, dis-je en moi-même , que cent Prédi-

cateurs ne peuvent faire aujourd'hui dans une viFle

ce qu'un seul homme a fait en si peu de temps dans

tout «n monde? Ne serait-ce point, ô mon Dieu ,
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la faille de ceux ù qui vous conGez le sacré minis-
tère de votre parole ? ne s'arrêlent-ils point trop à

nous étaler une docîrine vaine et obscure, à s'éle-

ver outre mesure, au lieu de descendre jusqu'à

nous? Les Chrétiens auraient besoin, quelques-
uns même souhaiteraient avec ardeur qu'on leur
enseignât ce qu'ils ignorent ; ils seraient charmés
qu'on leur annonçât le Rédempteur, qu'on leur

développât les mystères
, qu'on leur éclaircît les

points les plus importants de leur croyance ; en un
mot, qu'on leur donnât du pain ù manger, selon

l'expression de l'Écriture, qu'on leur servît des
viandes solides : Parvuli petierant pnnem , et non

fuit qui fran^eret eis. Peut-être qu'à la place de ce

pain salutaire, on ne leur ollVe qu'une vaine fu-

mée, peut-être qu'on ne leur présente que des

mets légers etfiivoles, que des mets qui ne peu-
vent servir qu'à les tromper, qu'à repaître leurs

yeux. Non, non. Chrétiens auditeurs, n'accusons
que nous-mêmes de notre malheur. Il y a des

hommes apostoliques dans l'Kglise de Jésus-

Christ , il y a de véritables Prophètes ; mais on
recherche peu, dans le siècle où nous sommes, les

vrais Apôtres ; on aime mieux consulter les faux

Prophètes. Nous avons des hommes vertueux qui

dans la conversation nous communiquent insensi-

blement leurs lumières vi leur foi ; mais leur seule

vue nous effraie, il nous faut des gens d'un meil-

leur commerce. Nous avons des bibliothèques

entières de livres saiats, la lecture d'un seul de

ces livres pourrait dissiper toutes nos ténèbres : et

quand nous serions privés de ce secours, ne pou-
vons-nous pas approcher à toute heure de notre

Dieu, pour y être éclairés des rayons mêmes de

sa face? qui nous enipêclie de donner une heure

tous les jours à cet adiriirable Maître , nous qui

employons si mal la plupart de notre temps, qui

l'abandonnons même souvent à l'ennui que nous
causent des hommes peu sociables, peu discrets?

Accedite ad eum , et iHaminamini : Approchez-
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vous du Seigneur, et sa lumière se répandra sur

"vous ', prêtez l'oreille à sa voix , il se fera bientôt

entendre à TOtre cœur. Quand on désire ardein-

jnent de se perfectionner dans quelque science ;

quelque légère qu'elle puisse être; quand on s'est

mis dans l'esprit d'exceller dans le chant , dans le

jeu d'un instrument, dans une langue, dansvunart,

dans quelque faculté que ce puisse être , n'est-il

pas vrai qu'on y donne volontiers une partie de

son loisir, qu'on cherche avec empressement les

Auteurs qui en ont le mieux traité ; qu'on ne re-

bute point le maître ,
quelque peu d'agrément

qu'il ait d'ailleurs, pourvu qu'il soil habile? N'est-

il pas vrai qu'on ne songe qu'à son élude, et qu'on

ne peut parler d'autre chose ? Pourquoi ? Parce

.qu'on veut apprendre, et qu'on le veut quoi qu'il

en doive coûter. Si donc les Prédicateurs , loin

d'allumer en,vous utï zèle pareil , n'y font aucune
impression , vous endorment même , si dans leurs

discours vous ne goûtez que ce que Dieu pt-ut-être

y réprouve , si vous ne lisez jamais de livre saint

,

pour y puiser une nourriture salutaire à votre ame

,

si vous fuyez le commerce des hommes de Dieu ,

si TOUS n'en voulez pas avoir avec Dieu même , ne

faites-vous pas voir que vous n'avez aucun goût
pour la science de Dieu

,
que vous ne vous mettez

point en peine de donner à votre foi un accroisse-

ment , une perfection néanmoins nécessaire ?

Ce qui montre encore mieux que nous sommes
dans cette mauvaise disposition , c'est que pouvant
facilement obtenir le don de sagesse et d'intelli-

gence par une humble prière, nous ne daignons

pas demander ce don précieux. Vous savez ce que
c'est que le don d'intelligence ; c'est une lumière

surnaturelle qui résout en un moment tous nos

doutes, qui fixe toutes les agitations de notre es-

prit
,
qui dissipe toutes les ténèbres : ce rayon

céleste nous fait voir ce qu'il y a de plus caché

dans la conduite de Dieu, et de plus profond dans

ses jugemens ; c'est lui qui nous découvre les rai-
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^ons des choses qui sont les plus élevées au-dessus

«le la raison, c'est lui qui fait que l'esprit se sou-
met sans peine, qu'il s'aveugle avec plaisir, et

qu'il n'est pas moins persuadé de ce qu'il sait par
la foi, que de ce qu'il connait par les sens. .

Or ce don qui communique tant de force et de
\igucur à la foi , c'est une grâce que Dieu peut
accorder à qui bon lui semble , mais qu'il n'ac-

corde presque jamais qu'à la prière, que du moins
il ne lui refuse jamais. Vous attendez que Dieu
vous le donne, cet esprit d'intelligence; et pour
vous le donner, il allcnd que vous le lui deman-
diez. Quand vous ne seriez pas coupable pour
vous être trouvé dans les ténèbres ; la source de

la lumière vous étant ouverte, ce serait une faute

griève de n'y pas avoir recours. Lorsque le Sau-
veur du monde expliquait aux Juifs les plus hauts

mystères de la loi de grâce , outre l'obscurité

qu'ils ont par eux-mCmos à notre égard , il les

enveloppait encore à dessein dans des figures et

des paraboles : on ne pouvait faire un crime à ce

peuple de ne les pas entendre ,
puisque les Apô-

tres eux-mêmes n'y comprenaient rien ; ce qui

le rendait inexcusable , c'est de n'en demander
pas rinlclligence, comme faisaient les Apôtres :

Interrogabant aiiiem eum DiscipuU ejus , quœ esset

ista parabola. Si quelqu'un manque de sagesse ,

c'est-à-dire de discernement et de pénétration

pour entrer dans les mystères de la foi ,
qu'il la

demande à Dieu, cette sagesse, dit saint Jacques,

à Dieu qui donne libéralement à tous , et qui ne

reproche point ce qu'il donne , et Dieu la lui ac-

cordera : Si quis indiget saplcnlià ,
postulet à Deo

qui dat omnibus afjluenler , et dabilur ei.

Comment croyez-vous que les Docteurs cl les

Pères aient acquis celte science si sublime qui les

a toujours fait regarder comme les oracles de

l'Eglise? comment, dis-je ,
pensez-vous qu'ils se

soient procuré cette science autrement que par la

prière ? 11 y a dans notre Religion des mystères
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incompréhensibles pour vous, dit saint Augustin,
écrivant à l'héréliquc Fanstus : vous ne pouvez
accorder certains endroits de l'Écriture qui sem-
lilent se combattre et se détruire mutuellement;
mais croyez-vous seul avoir aperçu ces contradic-

tions apparentes ? Tant de Docteurs , tant de saints

Prélats qui ont avant vous étudié les saints livres,

n'ont-ils point vu ce qui fait votre peine ? ils l'ont

vu sans doute , car à quels yeux pouvaienjt échap-
per de pareilles difTicullés? D'où vient donc qu'ils

n'ont pas laissé de croire, qu'ils n'ont point été

blessés de ce qui vous scandalise? C'est qu'ils ont

jugé que ces paroles mystérieuses cachaient quel-

que vérité dont il fallait attendre l'intelligence du
Saint-Esprit ; ils ont eu recours à la prière , et ils

ont été éclairés d'en haut. Ils ont demandé , dit ce

saint Père , ils ont cherché , ils ont frappé avec
confiance ; ils ont obtenu , ils ont reçu , ils ont

trouvé : Pederunt , qiiœsierant , pulsacerunt ^ ac-

ceperimt , invenerant.

De plus
,
quand le Seigneur ne pourrait être

engagé par nos prières à nous accorder une foi

vive ,
j'iii dit qu'il peut y être comme forcé par

nos mérites. L'habitude de la foi peut recevoir des

accroissemens et des forces nouvelles par les mê-
mes voies que la grâce sanctifiante a coutume
d'être augmentée. Quand cela ne serait pas , les

dons de sagesse et d'intelligence, dont nous ve-

nons de parler, accompagnent toujours la charité,

et ne sont peut-être que la charité même; et ainsi

tout ce qui fait croître en nous cette vertu, y per-

fectionne nécessairement l'intelligence ; tout ce

qui nous rend plus agréables à Dieu , nous rend

Dieu en quelque manière plus visible : de sorte

que si la loi est le principe des actions saintes et

vertueuses, on peut dire que le fruit de ces actions,

c'est la foi parfaite. C'est par la pratique conti-

nuelle de toutes les autres vertus, dit saint Ber-

nard, que la foi croît, qu'elle devient plus clair-

voyante , qu'elle devient plus étendue, qu'elle
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deyicnt inébranlable : Continua operatione virtu-^

tiun fidcs cruditur , et erudiendo illuminatur , et

llluminnndo augetur , et augendo perficitur , et per-

fitiendo slabilitur. David avait éprouvé combien
cette voie est infaillible : qiielqu'épaisses qu'aient

été les ténèbres q:ii lui avaient dérobé la vue de

.Dieu, il assure qu'il ne s'est jamais trompé en le

cherchant avec ses mains, c'est-à-dire par des'

œuvres saintes : Exquisivl Deuni manibus mcis

nocte contra eam , et non sum dcceplus. On ne se

trompe que trop souvent lorsqu'on le cherche par

l'étude des sciences humaines, ou même par la

considération des mystères divins ; les savans

tombent dans l'erreur , et les contemplatifs dans

l'illusion. Mais j'ose dire que l'on n'a jamais vu
d'homme qui se soit appliqué à rendre à son pro-

chain des oiïîces de charité , à s'humilier , à se

morliOer soi-même, sans qu'il ait été foilifié dans

la foi. On enseigne mieux, dit-on ordinairement,

par les actions que par les paroles : mais il n'est

pas moins vrai, du moins en matière de foi, qu'on

apprend beaucoup plus en agissant qu'en écoutant,

et qu'un des plus sûrs moyens pour savoir bientôt

ce qu'on ignore , c'est de s'exercer dans ce que

l'on fait.

Cette vérité ainsi prouvée , i\ qui tient-il que

nous n'ayons tous autant de foi que les Prophètes

cl que les Martyrs? Vous êtes riches. Chrétiens;

faites couler ces biens dans les mains des pauvres , -

et les richesses qui nveuglcnt la plupart des hom«-
mes seront pour vous une source de lumières :

TOUS êtes pauvres, il vous est donc facile de jeû-

ner, d'être frugals ; et quels avantages ne peuvent
pas vous procurer ces vertueux exercices? Mettre

im frein à l'intempérance, c'est donner de la nour-

riture à la foi. Quisquis ergo vult aadila iutfUigerc

,

dit saint Grégoire
, festinet ea quœjam audire potuit

opère împlere : ecce Dominas non est cognitus , dam
ioqucretur , et dignatus est co^nosci , dinn pascere-

iur. Voulci-vous siucèiemcnt , MM. , connaître
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Jésus-Chrîst? aîle/. dans les hôpitaux, où il souf-

fre, clans les prisons, où il gémil ; courez au tri-

bunal de la pénitence, où il vous attend, au Sacre-

ment de l'autel, à ce festin de lumières, comme
l'appelle l'Église grecque, où il vous invite avec

tant d'amour. Si vous refusez des moyens si faciles

et si sûrs, peul-on nier que votre incrédulité soit

entièrement volontaire? Lorsque IHeu vous repro-

chera les déréglemens de votre vie, vous vous re-

trancherez peut-être sur votre aveuglement et sur

TOtre peu de foi; mais ce peu de foi ,
par où vous

prétendez couvrir vos autres désordres, lorsque

TOtre Juge le regardera comme un crime, et comme
la source de vos autres crimes, comment pour-

rez-vous le justifier?

Que diront ces esprits forts qui font gloire d'être

détrompés de ce qui épouvante le vulgaire, qui

font gloire de paraître douter de tout, de paraître

penser que tout finit avec la vie
,
que leur ame

n'est pas plus immortelle que leur corps? Com-
ment, disent-ils, se persuader ce qu'on veut nous

faire croire? Comment? Ne vous ni-je pas pro-

posé plusieurs moyens que vous n'avez jamais

employés, et dont le moins efficace vous aurait

tirés de l'état où vous êtes, de cet état si funeste ,

selon le sentiment de tous les gens de bien , et j

selon vous-mêmes, si risqueux? Quand Dieu vous

aurait fait naître dans le sein de l'Idolâtrie , au

milieu de ces ténèbres affreuses où l'on ignore

peut-être qu'il y ait au monde un Christianisme ,

TOUS seriez sans doute dignes de compassion, ce-

pendant vous ne seriez pas inexcusables. Ces mal-

heureux , dit le Docteur de la grâce, quoiqu'ils

marchent dans la nuit, quoiqu'ils soient destitués

de guides ,
pourraient faire certaines démarches

pour s'approcher en quelque sorte de la lumière :

la raison n'est pas absolument éteinte en eux , le

péché qui a corrompu la nature ne l'a pas entière-

ment détruite ; en un mot ils sont raisonnables

,

ils sont hommes ; c'en est assez pour les rendre
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coupables de leur infidélité, et pour les damner
tlernellement, sans qu'ils aient lieu de se plain-

dre. Et vous, à qui toutes les voies du salut ont

été ouvertes, vous qui êtes environnés de Maîtres

et de Docteurs , vous à qui l'on présente mille

moyens infaillibles de vous instruire , vous pré-

tendez vous sauver sur votre ignorance ? Je vous
l'ai déjà dit, on n'a jamais vu personne qui ayant
cberclié la vérité de bonne foi , ne Tait pas trou-

vée ; et j'ose encore vous défier de me faire con-
naître un seul homme qui ait consulté Dieu

,
qui

l'ait prié
,
qui ait tâché de le fléchir par ses jeûnes

,

par ses aumônes, et qui se plaigne d'y avoir perdu
son temps et ses soins.

Mais quand tons ces moyens ne serviraient qu'à

calmer les inquiétudes de votre cœur
,

qui ne
peut être en repos quoi qu'il fasse , tandis que
votre esprit est agité par des doutes sur des points

si imporlans , c?l-il quelque voie que vous ne
deviez tenter , si vous êtes sages , quand ce ne
serait que pour n'avoir rien à vous reprocher

dans une allaire de celte conséquence? Si après

les soins que vous aurez pris , le Ciel ne s'ouvre

point pour vous, s'il vous laisse dans l'obscurité ,

si vous restiez même dans l'erreur, du moins n'y

aurait-il plus lieu de vous faire un crime de vos
ténèbres. N'est-ce donc pas une négligence mon-
strueuse, d'iiimer mieux exposer son ame , son
salut, sa félicité éternelle, que de hasarder quel-

ques momens de réflexion
,
quelques heures de

prières
,
quelques pièces d'or ou d'argent

,
pour

s'assurer pleinement contre un péril si effroyable?

Je me l rompe, Cihrélicns auditeurs; en vain ces

incrédules chercheraient d'autres convictions que
celles qu'ils ont, puisqu'ils sont déterminés à ne
se rendre à aucune conviction. Non-seulement ils

ne veulent pas savoir ce qu'il faut croire , ils ne
veulent pas même croire ce qu'ils savent. Je veux
dire que leur volonté se rend coupable en deux
manières de l'infidélité de l'esprit; elle néglige de
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.rengager à s'instruire; je viens de le faire voir;

elle le porte ùo-ésister à laTérité connue ; c'est

ma seconde partie.

SECOND P0I5T.

C'est une doctrine catholique 9 que la foi est

une vertu où le cœur n'a pas moins de part que
Tesprit. Il est vrai que lorsque la vérité paraît dans

!t€ut son jour, loin d'avoir besoin de secours pour
aller à elle, l'entendement ne peut ni s'en défen-

dre lui-même , ni être arrêté par aucun obstacle.

Mais comme dans la foi cette vérité est enveloppée

de ténèbres, non-seulement elle ne force pas l'es-

prit à la suivre , elle l'attire même si faiblement

,

qu'il demeurerait immobile si la volonté ne le por-

tait à l'embrasser. Voilà sur quoi les Théologiens

disent que la foi est composée de deux habitudes,

dont l'une sert à fortifier en nous la partie de

notre ame qui connaît, et l'autre à plier la partie

qui aime. Voilà sur quoi saint Augustin appelle la

foi l'œil du cœur : Fides est oculus cordis. Voilà

îsur quoi saint Paul assure que c'est par le cœur
que nous croyons : Corde créditer od justitiam.

Voilà sur quoi est fondé le mérite de la foi, parce

que le cœur agit toujours librement et san:

contrainte. Voilà sur quoi est établie la justice des

peines contre ceux qui ne croient pas , parce

que la volonté peut commander à l'esprit, partout

ioù la vérité n'est pas assez évidente pour le

contraindre.

Or s'il nous est entièrement libre de croire ,

d'où vient qu'on ne croit pas ? Il est clair que c'est

qu'on ne veut pas croire. Mais comment se peut-

il faire qu'on se prive volontairement d'une vertu

dont on connaît les avantages, d'une vertu qui,

loin d'être pénible dans la pratique , nous peut

•adoucir l'exercice de toutes les autres vertus?

M'avoue, MM., que cette conduite paraît d'abord

incroyable ; il est facile néanmoins d'en pénétrer

le mystère. Ce mystère, c'est que comme l'en-
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ilendcment altend Timpression de la volonté, lors-

qu'il manque de lumières pour se conduire lui-

même, aussi la volonté se lais.«e séduire par la

passion, surtout lorsque l'enlendemcnt ne lui re-

présente qu'avec obscurité l'objet qu'elle devrait

suivre. Notre esprit, il est vrai, suit aveuglément-
le cœur qui le guide : mais comme celui-ci ne suit

lui-même que ses désirs ; dès que ses désirs sont
déréglés , il faut nécessairement qu'il s'égare lui-

même , et que par conséquent il engage dans le

même égarement Tesprit, qui s'était abandonné à

sa conduite. De sorte qu'y ayant peu d'hommes
exempts de toute passion, il ne faut pas s'étonner

si l'on trouve peu de foi parmi les hommes.
Pour ranimer notre foi, il faudrait étouffer tous

nos désirs, ou du moins faire en sorte que l'objet

de nos désirs ne fût que l'objet de notre foi. Clia-

ritas omnia crédit , dit safnt Paul : Un homme qui

aime Dieu croit aveuglément tout ce que Dieu lui

révèle de soi-mê/ne ; son esprit se porte sans peine
où son cœur va avec plaisir. Ainsi quoiqu'il soit

vrai qu'il faut croire pour aimer, il n'est pas moins
vrai qu'il faut aimer afin de croire : Non intratur in

verilatem nisl per cliarilatem, dit saint Ausjuslin.

Iki saint Concile de Trente appelle la foi la base et

la racine de la charité ; mais la charité, dans le

langage de saint Thomas, r.c laisse pas d'être l'ame
de la foi. Comme l'arbie naît de la semence, et la

semence de rarl)re, comme l'un et l'autre par celle

reproduction mutuelle multiplie à l'infini, de même
les premières connaissances que la foi chrétienne
donne d'abord, excitent l'amour, cet amour pro-
duit une nouvelle lumière : sur quoi saint Paul dit

dans la seconde épître aux Colossicns
,
que l'Anté-

christ séduira ceux qui périssent , cô quôd charita^

tem veritatis non receperuiit , ut salvi fièrent. Il ne
dit pas verilatem , mais , charitatcm veritatis , pour
aller à la source du mal.
La plupart des hérésiarques n'ont que trop bien

connu celle vérité ; c'est pourquoi , dans le dessein



DU Carnaval. 55

1

de se faire ailleurs de nouvelles sectes, ils ont pensé

que le moyen le plus sûr pour donner croyance à

leurs erreurs, c'était de les rendre conformes aux
înclinalions de la nature corrompue. Voici sans

xloule comment ils ont raisonné : Les Chrétiens ne
manquanl de foi pour les vérités qu'on leur pro-

pose, que parce qu'ils n'aiment pas ces vérités, on
îiie peut donc manquer de les entraîner, si on ne

les oblige à croire que ce qu'ils aiment : les pas-

sions et les vices sont les seuls o!)slacIes qu'ail la

doctrine catholique dans l'esprit des hommes ; in-

Tenlons une doctrine qui autorise les vices ,
qui

flatte les passions, et où l'amour-propre trouve à

se satisfaire. En effet, MM., dés que ces séductetirs

ont commencé à publier leurs dogmes impies, ils

ont ébranlé des villes et des provinces entières :

mais on a toujours observé que les temps et les

lieux où ils ont l'ait plus de ravages , ce sont ces

temps , ces lieux où le dérèglement dés mœurs
avait préparé les esprits à recevoir leurs fausses

opinions; ils n'ont perverti pour l'ordinaire que les

peuples dont la volonté était déjà corrompue.
Aujourd'hui quo les pièges du Démon sont en-

tièrement découverts , et qu'il n'ei^t point de Chré-

tien assez simple pour se laisser éblouir par le

prétexte de réforme dont les disciples de Calvin

colorent leur abominable schisme, on voit, il est

vrai, de temps en temps des Catholiques qui per-

dent la foi, et qui abandonnent leur mère ; mai?

avez-vous jamais vu un seul de ces déserteurs qui

avant son apostasie eût vécu régulièrement, n'eût

pas déshonoré l'Église par des actions scandaleu-

ses, n'eût pas mérité d'en être retranché avec in-

famie, s'il ne s'en était séparé volontairement lui-

même ? Au contraire , dans le grand nombre
d'Hérétiques qui rentrent tous les jours dans le

bercail , à peine en irouverez-vous un seul qui ne

fût la gloire de son parti par l'innocence de ses

mœurs, et qui, à la llcligion près , ne fût éloigné

des désordres quelÉvangile condamne. C'est ainsi
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que la cl)asle et l'innocente colombe s'étant apef-

«;ue qu'il n'}" avait pas de sûreté pour elle hors de
Tarche, revint bientôt à l'asylc qu'elle avait quitté,

tandis que le corbeau ayant trouvé dans les cada-
vres qui flottaient sur les eaux du déluge de quoi
assouvir son avidité, s'acharna à cette proie et ne
retourna plus. Voici sans doute un argument invin-

cible contre l'Église prétendue réformée : L'Eglise

romaine se décharge de ses immondices dans les

/goûts de Genève , tandis que ce qu'il y a de plus

.'-aint dans leur corps se vient réunir au corps des

I idcles. Mais c'est aussi une forte preuve que la foi

re commence guère à défaillir que par l'esprit , et

([uc lorsque le cœur est sans passion, l'entende-

ment ne demeure pas long-tems dans les ténèbres.

Vous vous plaignez , M3I. , de ce que votre Re-
ligion est si élevée au-dessus de la raison ; elle

Test, il est vrai; mais pour vous faire voir que ce

n'est pas là ce qui fait votre peine ; la Religion des

JMahomélans, qui est en tout si contraire à la rai-

son, a-t-elle cessé, malgré celte opposition, de

trouver des sectateurs dans le monde ? L'Église

nous parle d'un Dieu fait homme, d'un Dieu pau-

vre, d'un Dieu souffrant par amonrpour les hom-
mes : le Démon proposait aux Païens des Dieux
changés en bêtes , et faisant des actions dont les

bêtes mêuics auraient horreur; cependant on n'était

point rebuté par ces fables ridicules et infâmes, et

presque toute la terre suivait cette monstrueuse cro-

yance. Non, non, ditsaint Augustin , lapauvretéde

Jésus-Christ ne révolte que les avares, la virginité

de sa sainte Mère n'est incompréhensible qu'aux

impudiques , il n'y a que les orgueilleux qui ne

puissent allier le pouvoir infini de son Fils avec sa

patience dans les outrages, ^cs douleurs ne parais-

sent incroyables qu'aux hommes excessivement

délicats, et sa mort ne fait douter de sa divinité

que ceux qui sont trop attachés ù la vie. Je sais,

( ontiuue ce Père , qu'ils donnent d'autres raisons

ùc leur incrédulité, m^is ce sont^de fausses rai-
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sons ; ils n'oseraient alléguer les véritables , de

peur de faire voir qu'ils ne combattent la Religion

que pour justifier leurs désordres : Ut non vitia sua

tideantur defendere ^. unum hoc dicunt ^ hoc sibi diS'

plicere in Filio Dei.

Ne pas douter de la vérité de l'Évangile , et

vivre néanmoins comme si on ne doutait pas de sa

fausseté, n'est-ce pas être entièrement insensé, dit

l'illustre Pic de la Mirandole ? Il est vrai qu'on ne

peut imaginer une plus baute folie; mais j'ose dire

que cet excès n'est pas si commun que l'on pense.

Faites-y réflexion, Chrétiens auditeurs, on trouve

pour l'ordinaire une assez grande conformité entre

la vie des hommes et leur croyance. Ln Chrétien

vit-il dans la tiédeur et dan&le relâchement? vous

reconnaîtrez que sa foi est languissante ,
qu'elle est

comme morte : cet liomme ne refuse-t-il rien à ses

passions, se plonge-t-il dans tous les plaisirs du

corps ? il doutera si son ame est immortelle : cet

autre s'abandonne-t-il à toutes sortes de crim.es ?

il n'aura point de Religion. Pourquoi? Parce que

dès que la volonté est corrompue , elle corrompt

insensiblement l'esprit, elle tâche de détruire la

foi
,

qui détruirait ses passions si elle subsistait

encore ; elle fait plus , dit saint Rernard , cette vo-

lonté perverse, elle fait tous ses efforts pour anéan-

tir Dieu même, ce Dieu qui condamne ses désirs,

et qui menace de venger ses crimes. C'est ainsi

que se sont formés les athées , selon la remarque
d'un des plus sages et des plus snvans hommes du
siècle passé : car jamais l'homme n'a osé nier la

divinité , que lorsque ses désordres l'ont intéressé

à vouloir qu'il n!y eût point en effet de Dieu ven-

geur.

Si le mal était dans l'entendement, il rfô fau-

drait que le convaincre pour le guérir ; mais nous

voyons tous les jours que toutes les démonstra-

tions, tous les miracles mêmes sont inutiles, lors-

que la volonté est préoccupée , lorsqu'elle ne se

rend pas la première, D'où vient que cet Hérétique
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qu'on a forcé dans ses derniers retranchemen? fie

met pas les armes bas? d'oi'i vient qu'il se retire au
contraire plus envenimé qu'il ne l'était contre hi

véritable Ueligion? S'il s'olislinc à ne rien croire
,

ce n'est point parce qu'il n'a pas été convaincu ,

c'est souvent parce qu'il l'a été, c'est parce qu'on

a irrité sa passion en dissipant ses ténèbres , c'est

parce qu'en le convainquant on l'a confondu , on

a insiillé à sa défaifi; : il fallait adoucir son orgueil

en lui faisant voir son ignorance ; il fallait, s'il

était possible , le rendre bumble avant de l'humi-

lier. Qu'on oppose à ce même homme un adversaire

qui le ménage dans sa faiblesse ,
qui la lui fasse

connaîlre sans le faire rougir ; un adversaire qui

gigne son cœur par un procédé plein de bienveil-

lance , plein lie cliarilé ; en un mot, donnez-lui

un saint François de Sales , qui en lui dévoilant

la vérité , la lui rende aimable par sa douceur ; il

n'attendra pas
,
pour rendre les armes ,

qu'il se

voie hors de combat , il se fera un plaisir de faire

honneur à la modestie de ce grand Saint par une
conversion prompte et parfaite.

Combien de miracles avaient vu les Juifs, qui

firent crucifier le Fils do Dieu ? Ne reconnaissent-

ils pas eux-iiiémcs qu'il en fait un grand nombre
tous les jours ? Quia hic liomo mulla signa facît»

Cet homme, disaient-ils, fait plusieurs miracles,

c'est-à-dire nous donne plusieurs marques infailli-

bles de sa divinité ; cependant, par une volonté

tout opposée à leurs lumières , loin de plier de-

vant ses prodiges, c'est sur ces preuves incontes-

tables qu'ils se déterminent à le faire mourir
comme un séducteur : Quia hic homo mulla signa

facit.

Ce pécheur qui a vieilli dans ses habitudes cri-

minelles , ne voit que faiblement que son ame est

immortelle ; il cherche partout une preuve qui le

convainque : ce pécheur cherche une conviction

qu'il ne trouvera jamais. Mille rûisons établissent

l'iuimortalité de nos âmes ; mais un homme pas-
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sîonné est-il capable de les entendre , ces raisons ?

loin d'apercevoir les objets invisibles et spirituels,

la passion ne lui dérobe-t-elle pas 1 » vue des objets

extérieursPdu moins ne trouble-t-elle pas ses sens,

ne rend-elle pas tout à la t'ois sourds, aveugles et

insensibles la plupart de ceux qu'elle possède ?

Mais d'où vient que cet homme ne doute presque

pas que son ame ne doive mourir avec le corps.,

et qu'il a tant de peine à se persuader que le corps

même doit cesser de vivre? d'où vient qu'accablé

d'années , qu'usé de débauches , il fait tous les

jours des projets dont l'exécution demanderait des

siècles entiers et de vie et de santé ? d'où vient

qu'il croit la mort encore si éloignée, quoique tout

lui annonce qu'elle est proche, quoiqu'elle se pré-

sente elle-même
,

quoiqu'il la porte déjà dans le

fiein? qu'attend-il pour croire enfin qu'il lui faut

quitter la vie? son âge, ses infirmités, ses proches,

ses amis, rien n'est capable de l'en convaincre, il

espère toujours d'aller plus loin ; il donne encore

des ordres pour le lendemain, et u.eurt enfin sans

croire qu'il doive mourir. Et il ose dire cet homme,,
qu'un argument lui ferait avouer qu'il y a une au-

tre vie, lui que l'amour de la vie présente aveugle

à ce point que la mort même ne peut lui persuader

qu'il est. mortel ? Qu'il règle ses désirs et ses pas-

sions , cet avare, ce voluptueux, qu'il détache sa

volonté des objets qui la révoltent contre la foi y

et il verra que toutes les créatures lui prêchent

que son ame ne peut mourir , mais qu'elle doit

craindre une vie pour elle mille fois plus terrible

que la mort.

S'il est vrai que , malgré les connaissances de

Tesprit les plus parfaites, la volonté peut détruire

entièrement notre foi, pouvez-vous douter qu'elle

ne soit capable de l'affaiblir? Les passions l'étouf-

fent dans les Hérétiques et dans les Athées ; faut-îl

s*étonner qu'elles la captivent
,

qu'elles l'assou-

pissent dans les mauvais Chrétiens ? Vous ne l'a-

percevez pas f MAI. f ce défaut secret qui rend votre
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foi si languissante ? Faut-il en être surpris? QdanJ
on a les yeux bandés , dit saint Augustin , non-
seulement on ne voit pas les objets qui sont éloi-

gnés, on ne voit pas niC'iiie le bandeau qui nous
les cache : Si tegatar ocalus caniis, nec aliud vides

,

ncc i(t%nde tegitur vides. Vouloz-vons que je vous

le dise? cet aveuglement est dans votre cœur, c'est

celte soif de l'or et de l'argent , c'est ce désir trop

ardent d'accmuiler des richesses, quoique par des

i^ioyens Icgilimes. Oui , c'est là ce qui vous eni-

pGchc de comprendre la plupart des vérités éter-

licllcs ; c'est ce qui vous fait douter de la Provi-

tîencc, douter des biens de l'autre vie ; c'est ce qui

vous fait méconnaître Jésus-Christ dans la personnt;

(\(is pauvres. Tant que vous conserverez ce res-

sentiment des injures qu'on vous a faites, quand
même il n'éclaterait pas au-dehors, quand il ne
passerait point jusqu'à une vengeance réelle , ii

rendra néanmoins votre foi chancelante et téné-

breuse , vous n'entrerez jamais dans le cœur de

Jésus-Christ pour y découvrir les merveilles de sa

charité, vous ignorerez éternellementce qu'il}' a dtî

plus aimable et de plus tendre dans les mystères

de sa vie et de sa mort. Pour vous qui ne soupi'cz

que pour la gloire, et qui vous êtes fait une idole

de celle passion à laquelle vous sacrifiez tout le

reste , devez-vous trouver étrange que vous ne

croyiez (jue faiblement ? Comment pourriez-cous

croire, dit Jésus-Christ, vous qui recherchez cette

gloire que vous vous donnrz les uns aux autres ?

Quornodo pofdstis credere, quigloriam ab invicem aC'^

c//;///^/' Voulez-vous savoir, femme chrétienne, d'où

vient que la foi est presqu'éteinte en vous? c'est'

parce que l'amour de vous-même y vit toujours :\

témoin ces parures que vous ne pouvez quitter,

quoiqu'elles soient contraires à rj'^vangilc, et qu'A

voire âge, selon même le mondo , elles commen-
cent à n'être plus dans les r«*gles de la bienséance.^

Le bandeau qui vous aveugle , c'est ce jeu presque!

continuel , où vous pcrdet ua temps que Jésus-*
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Christ ne vous avait pas acheté par faiit de dou-
leurs pour être ainsi naisérablement consumé ; c'est

celto mollesse si peu chrétienne , cet éloignement

de toutes sortes de mortifications, ce soin presque

unique de procurer au corps tout ce qui le flatte ;

c'est cet orgueil que vous nourrissez dans' votre

cœur, cette fausse persuasion de la supériorité de

votre mérite , ce désir secret de l'emporter sur

toute autre, tantôt par l'éclat de la beauté, tantôt

par la vivacité de l'esprit, ou enfin, lorsque tout

le reste vous abandonne, par une piété pleine de

faste.

Voilà , Chrétiens auditeurs , ce qui rend nos vo-

lontés rehelles aux lumières de la foi. De là vient

que la parole de Dieu, cette parole qui a fondu
tant de glaces, qui a amolli tant de rochers, celte

parole toute brûlante , comme parle David, ne fait

pas sur nous plus d'impression que la parole d'un
homme. De là vient qu'on lit l'Evangile avec \a.

même froideur qu'on lirait un livre profane, et

que fe corps même de Jésus-Christ n'a pas pour
nous un autre goût que le poin malérief.

Que faites-vous donc. Ministres du Seigneur,
avec vos preuves et vos ralsonnemens ihéologi-

ques ? quel sera le fruit de tant de motifs de foi ,

de tant d'invincibles raisons dont vous accablez
l'incrédulité des mauvais Chrétiens ? Vous tra-

vaîllezr aussi vainement que si vous prétendiez faire

voir un aveugle, à force d'allumer des flambeaux
autour de lui. C'est ce cœur qu'il faut atta-

quer, qu'il faut détacher, s'il est possible, de l'a-

mour des créatures. Donnez-moi un homme sans

passions, disait un grand Saint; eût-il vieilli dans
toutes les superstitions du Paganisme, je le con-
vertirai en lui récitant le symbole de notre cro-
yance, et les Commandemens de Dieu. Quelle
perfection n'acquerra donc pas dans peu de temps
la foi d'un Chrétien innocent et mortifié ? avec
quelle promptitude, avec quelle fermeté ne crol-

ra-t-il point? Aura-t-il besoin qu'on lui choisisse

3. i5
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ou les Prédicateurs ou les livres? ou pluiOt, au
défaut des uns et des autres, le Ciel, les astres ,

tous les élémcns , les plus simples fleurs , les plus

viles créatures , tout ce qui toufibe sous ses sens

ne lui donncra-t-il pas les plus sublimes leçons? Le
moindre r.iyon produira le plus grand jour dans

son esprit , il ne faudra qu'un mot pour lui décou--

vrir plusieurs mystères à la fois. C'est d'une ame
ainsi disposée qu'on peut dire qu'elle apprend
beaucoup plus qu'on ne lui enseigne, que même
ses maîtres lui enseignent souvent plus qu'ils ne
savent : Super omnes docentes me intellexi , quia

mandata tua quœsivi.

Oui, Seigneur, disait David, parce que je me
suis attaché à vos commandemens, j'ai eu plus de

lumières que tous les Docteurs, j'ai compris dans

leurs discours des mystères qu'ils n'y entendaient

pas eux-mêmes. Tout ce qui exerce la foi des au-
tres Chrétiens , tout ce qui les rebute, tout ce qui

les scandalise raffermit dans sa croyance le Chré-
tien fervent. La réprobation des Gentils, qui paraît

si dure aux esprits faibles ; la prospérité des mé-
chans, qui avait presqu'ébranlé le Roi Prophète ;.

le relâchement et les scandales , qui servent de

prétexte aux Hérétiques pour se séparer de l'É-

glise ; tout cela est pour le vrai Chrétien une occa-

sion d'admirer , de louer ou la justice , ou la clé-

mence , ou la sagesse divine ; tout ce que voit son
œil est pur , tout ce qu'entend son oreille est

chaste , tout ce qui arrive dans la vie est pour lui

une nouvelle raion de croire. Vous me demandez
si je crois qu'il y a un Dieu ? Et peut-on en dou-
ter , sans avoir perdu la raison et l'usage même
des sens? Oui

, je le crois, si cependant on peut

ne faire que croire ce que l'on sait , ce que l'on

voit , ce que l'on sent dans le fond du cœur , ce

dont on se rend à soi-même un témoignage qui ne

peut être démenii.

Çh comment doulerais-je de la Providence, moi
qui lu trouve partout Qiijc uiQ Uouvc moi-mCme?



DU Carnaval.
'

339
ïlle me prévient, elle me suit, elle m'accompa-'

gne, elle m'environne de toutes parts ; on dirait,

qu'elle ne pense qu'à ma conduite particulière ,

tant elle est soigneuse de pourvoir à tous mes be-

soins, de régler en ma faveur les plus légers inci-

dens, de lier mes avantages aux diverses conjonc-

tures. Vous ne pouvez résoudre vos doutes sur la

présence de Jésus-Christ dans l'Eucharistie ? Eh
quoi ! vous ne la sentez donc pas , sa divine pré-

sence , lorsqu'il vient sur vos lèvres , lorsqu'il des-

cend dans votre sein ? vous ne le reconnaissez pas

à cette lumière qu'il répand dans l'ame , à cette

joie dont il la remplit , à ce feu dont il l'embrase ?

Beati miindo corde , quoniam ipsi Deum vldebunt !

Heureux mille fois ceux qui ont purifié leur cœur
des désirs qui le souillent et qui l'offusquent! C'est

à vous que je m'adresse , âmes heureuses , car je

ne doute point qu'il n'y en ait plusieurs dans cette

assemblée : je ne saurais vous exprimer combien
cette pensée me soutient et me console dans mon
ministère, qui d'ailleurs entraîne bien des soucis,

bien des périls.

Dès le commencement et dans la suite de tout

ee discours j'ai été persuadé que je parlais à des

personnes vertueuses , à des personnes qui ne

viennent entendre la parole de Dieu que par le

désir de se sanctifier: j'ai pour le croire mille rai-

sons que je passe sous silence, afin de ne penser

qu'au fruit que ce discours fera dans vos âmes, et

à la gloire que je me promets de rendre au Sei-

gneur. Dans de pareilles occasions le Prédicateur

le moins éloquent, le discours le moins préparé,

l'action la moins étudiée, les paroles les plus sim-

ples, tout entre, tout germe , tout croit, tout

rapporte dans ces sortes de champs , et toujours

jusques au centuple. Vobis datam est nosse myste-

rium Del: C'est à vous, élite chérie, troupe bé-

nie, qu'il est accordé de pénétrer dans les secrets

du royaume de Dieu; c'est à vous qu'est réservée

l'intelligence des plus hauts mystères; c'est à vous
i5.
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proprement que Dieu parle par notre bouche, et

qu'il adresse ce qu'il y a de plus touchant dans les

livres saints : Vobis datant est nosse mysterium
regni Dei ; cœteris autem, pour tous les autres,-

pour ces hommes charnels et mondains, pour ces

âmes impures et attachées à la terre, in parabolis

,

.ils ne trouvent partout qu'énigmes et que ténè-

bres ; ils écoutent sans entendre , ils entendent

sans concevoir , ils conçoivent même sans com-
mencer à croire encore : Cœteris autem in parabo-

lis , ut videntes non videant , et intelligentes non in-

telligant.

^Qu'ils fuient donc la lumière, ces réprouvés,
puisqu'ils sont déferminés à lui résister, pui.^que

la lumière les fuit eux-mêmes en quelque sorte ;

qu'ils aient horreur de la parole de Di^u , qu'ils

ne comprendront jamais , et qui' néanmoins les

condamnera. Mais vous, Chrétiens auditeurs, qui

êtes occupés à dompter vos passions, qui menez
une TÎe pure, une vie pénitente, courez sans cesse

après la voix de votre époux , ne vous lassez ja-

mais de l'entendre, et que vos entretiens avec lui

soient continuels. Demandez hardiment, et cher-^^

chez avec constance, puisqu'on ne vous peut rien

refuser, puisque votre bien-aimé vous cherche de

son côté ,
pour vous montrer son visage divin ;

mais surtout purifiez-vous tous les jours de plus-

en plus , et ne vous contentez jamais de la sainteté

que vous aurez une fois acquise : Qui justus est

,

justificetur adhuo , et sanctus sanclificetur adhuc.

Que votre cœur devienne, s'il est possible, plus

pur que le cristal , afin qu'il puisse être pénétré

des lumières de Ki foi, jusqu'à ce que nous en-

trions dans le grand jour de la gloire, que je vous

souhaite , au nom du Père , et du Fils , et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

FIN DU TBOISIEMB VOLVMB.
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